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AVANT-PROPOS. 

/'Et  01  s  en  Province,  verslafaifon 
de  V Automne  ,  che^  une  perfonne 
de  qualité  où  s^ajfembloit  tous  les  foirs 
une  nombreufe  &  agréable  compagnie  : 
là  onjouoitàdifferensjeux,  comme  aux 
cartes  j  aux  de^y  aux  dames ,  au  tridac 
ù'  aux  échecs  ;  mais  ces  jeux  pafoijfans 
tropférieux  à  cinq  filles  6*  trois  garçons 
que  nous  étions  y  nous  nous  retirâmes 
dans  un  coin  de  la  folle  pour  jouer  au 
pied  de  bœuf.  Nous  le  jouâmes  pendant 
quelque  tems  de  la  manière  quon  le  joue 
éCordinaire  ;  mais  à  la  fin,  nous  nous 
dégoûtâmes  des  petites  badineries  qui  iy 
pratiquent.  G*  nous  commencions  à  nous 
ennuyer  ^  lorfquune  Demoifelle  fort 
fpirituelle  dit ,  que  pour  donner  quelque 
diofe  de  plus  gai  à  notre* jeu ,  il  falloit 
;^    :  aij 
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que  ceux  qui  fer  oient  pris  donnajfent  des^ 
gages,  &•  que  pour  les  retirer  ils  fiijfent 
obligés  de  conter  leurs  propres  avantures; 
ou.,  du  moins  une  hijloire  à  laquelle  ils 
eujfent  quelque  part.  Chacun  applaudit 
à  cet  avis ,  &•  nous  vîmes  par  cette  nou^ 
veaxité  notre  petit  nombre  augmenter  de 
plujîeurs  perfonnes  de  tout  fexe  Csf  de 
tout  âge  i  chacun  étajit  bien  aife  de 
conter  fes  propres  avantures  ou  d'enten^ 
dre  celles  des  autres  :  ce  qui  Varia  fort 
agréablement  lesfujetsy  comme  vous  le 
verrei  par  la  fuite. 


L£ 


LE GAGE TOUCHÉ, 

HISTOIRES 
CALANTES  ET  COMIQUES. 


PREMIER   GAGE. 

E  premier  Gage  touché  fut 

'un  Etuy  qui  appartenoit  à  la 

femme  d'un  Confeiller  :  & 

cette  Dame,  pourfatisfaire 

à  la  loi  commune  ,  raconta  l'hiftoire 

qui  fuit. 

Hifloire  de  Madame  /?  *  *  *  \ 

Je  pouvoîs  autrefois  me  pîcquer 
de  beauté  }  &  mes  parens  prévenus 
en  iQ^  faveur  ,  me  iregardant  alors 
Prcmicrc  Partie^  A" 
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comme  la  plus  belle  perfonne  du 
monde  ,  mirent  en  uiage  tout  ce 
qu'ils  purent  ,  pour  faire  valoir 
l'avantage  dont  le  Ciel  m'avoit  par- 
tagée. Les  Maîtres  de  Mufique  &  de 
Danfe  me  donnèrent  de  nouvelles 
perfeétions  ;  &  les  ajuftemens  ma- 
gnifiques qui  ne  furent  pas  épargnés, 
me  firent  paroître  avec  encore  plus 
d^écîàt.  Il  n'y  avoit  point  de  bal  ni 
d'aflêmblée  dans  notre  Ville  où  je 
ne  fuffe  invitée.  Un  jour  de  carnaval, 
comme  je  danfois ,  un  jeune  Marquis 
devînt  éperduement  amoureux  de 
moi}  il  meprotefta  qu'il  n'en  aime* 
toit  jamais  d'autre ,  &  s'obftina  mal- 
gré Tes  parens  à  vouloir  m'époufer. 
Comme  ils  étoient  d'un  rang  au-def- 
fus  des  miens ,  ils  voulurent  d'abord 
agir  d'autorité  :  n'ayant  pu  rien  ga- 
gner fur  l'efprit  de  leur  fils ,  ils  firent 
^défendre  à  mes  pâfens  de  recevoir 
davantage  fes  ti«t€s.  -Mais  commte 
j«  pr«iioi5  plaUîr  à  le  voir ,  &^  ^ 
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Hïfioirts  Galanusl  ^ 

j'étoîs ,  pour  aînfi  dire  ,  idolâtrée  de 
mon  père  &  de  ma  mère ,  je  gagnai 
fur  leur  efprit  qu'ils  fe  mocqueroient 
de  cesdéfenfes  }  ce  qui  penfa  leur 
coûter  bien  cher. 

Un  jour  comme  j'allois  à  la  Mefle 
avec  ma  mère ,  quatre  hommes  maf- 
qués  me  jetterent  dans  un  caroffe ,  & 
m'emmenèrent  jufqu'à  cinq  lieues 
de  la  Ville  ,  où  s*étant  trouvé  des 
chevaux  prêts  ,  Tun  d'eux  me  mît  en 
croupe  aerriere  lui.   Leur  deffein 
étoit ,  comme  je  l'ai  fçu  depuis  ,  de 
me  faire  paffer   la  mer ,  &  de  me 
reléguer  aux  Ifles  de  l'Amérique.  Le 
fécond  jour  de  notre  marche,  je  priai 
celui  qui  me  conduifoit  de  me  mettre 
à  terre  pour  un  moment ,  ce  qu'il  fit: 
je  me  retirai  derrière  une  haie  ;  & 
quand  je  vis  qu'elle  me  couvroit ,  le 
penchant  que  j'avois  à  m'éloigner 
d'eux  me  fit  toujours  marcher  à  cou- 
vert de  cette  haie ,  fans  croire  autre- 
ment pouvoir  me  fauver.  Mes  gardes| 

Aij 
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de  leur  côté  croyoient  que  je  m*étoîs 
écartée  par  pudeur  ,  &  n'avoient 
g^rde  de  penfer  que  je  me  pufle 
i'auvçr  à  la  barbe^dç  quatre Tiommes 
bien  montés. 

Cependant  je  marchois  toujours  le 
long  de  cette  haie ,  qui  aboutiflbit  k 
un  grand  chemin  par  où  paflbit  alors 
un  Courier.  Je  lui  dis  :  Mon  ami , 
youlez-vous  gagner  vingt  piftoles  ï 
Volontiers,  me  répondit-il  j  de  quoi 
ç  agit-il  ,  Mademoifelle  ?  De  me 
monter  derrière  vous ,  lui  dis-je ,  &: 
de  me  cpnduire  jufqu'à  la  première 
pofte.  Comme  il  me  yoyoit  bien 
ipife ,  il  ne  douta  point  que  je  n*eufle 
de  quoi  le  payer.  11  accepta  ma  pro- 
portion, &  je  montai  derrière  lui. 

Sa  malle,  qui  par  bonheur  n'étoit 
pas  bien  pleine ,  me  fervit  de  couffir 
jiet.  11  piçqua  à  toute  bride  par  un 
petit  chemin  de  détour.  Pendant  quç 
nous  galoppions,  je  lui  contai  moa 
^yanture  :  il  mç  dit  qu'il  çonnoiiToij: 


yîwTû^  X*J* 


mjîôites  CàlanM,  ^ 

3e  bonnes  gens  chez  qui  il  retîfoit 
quelquefois  des  paquets  de  contre- 
bande ;  que  là  je  tfouverois  un  habit 
d'homme  ,  fous  lequel  je  pourrois- 
courir  là  poftè  avec  plus  de«  bien- 
féancé ,  &  que  je  ferois  irtoins  en 
danger. d'être  reconnue.  Cet  avii' 
lïie  parut  fort  bon.  Quand  nous  y 
fûmes  arrivés,  je  vêtis Thabit  du 
fils  de  la  maifon >  qui  étoitun  garçon 
de  douze  à  treize  ans  \  je  nouai  mes 
cheveux  comme  urte  perruque  ^  & 
me  barbouillai  le  vifage.  Je  mi  à  fur 
ma  tètQ  un  grand  chapeau  qui  erifon- 
çoit  jufques  deflus  mes  yeux  ;  j*avois 
une  ceinture  de  cuir  large  comme  la 
main ,  qui  me  ceigrtoit  au  travers  dui 
corps  ,  ôî  une  vieille  paire  de  bottes 
qui  pliffoit  comme  le  cuir  d'un  fouf-i 
flet.  Dans  cet  équipage ,  f  avoii  plu- 
tôt Tair  d'un  goujat ,  que  d'une  fille 
de  condition.  Pendant  ce  temi-là 
mes  raviffeurs  me  cherchoient  par- 
tout.^ &  ne  pouvant  comprendre 
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comment  j'avois  pu  difparoîtrc  ;  îl 
n'y  eut  buiffon  ni  foffés  qu  ils  ne  vifi- 
taffent  ,  s'obftinant  à  me  vouloir 
trouver  dans  ce  canton.  Pour  nous , 
nous  fûmes  à  la  pofte  prendre  des 
chevaux ,  &  nous  nous  mîmes  à  cou- 
rir. Quand  je  me  figurois  qu'il  faUoit 
encore  faire  ce  métier-là  un  jour  & 
une  nuit  ,  je  yous^  Tavoue ,  j'étois 
comme  ces  pauvres  gens  qui  fçavent 
qu'on  va  leur  donner  la  queftion. 

Sur  la  fin  du  jour  je  vis  mes  ravif-^ 

feurs  tout  hors  d'haleine.  Leurs  che-^ 

yaux  n'en  pouvoîent  plus  ,  tant  ik 

étoient  las  :  ils  nous  demandèrent  fi 

nous  n'avions  point  rencontré  une 

jeune  Demoifelle  vêtue  de  telle  & 

telle  mailiere.  Le  courier  que  je  laiffai 

|iarler ,  leur  répondit  que  non  ;  &  ils 

paâerent  outre.  Si  c'eut  été  en  p^leîn 

jour ,  je  fte  doute  pas  qu'ils  ne  m'euf- 

fent  reconnue  malgré  mon  déguife- 

ment  ,  tant  leur  vue  m'avoit  caufé 

é'émotion.  Mon  homme  s'étant  dou-- 


Hîjîoires  Qalantéi'l  '^ 

té  du  lieu  où  ils  alloient  defcendre , 
les  évita  fort  judicieufement  ;  enfin 
nous  arrivâmes  à  Tours  le  lendemain 
^  quatre  heures  du  matin.  J'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  faire  ouvrir 
notre  porte  ;  on  me  demanda  qui  j'é- 
tois  ,  &  ce  que  je  voulois.  :  Je  dis  que 
j'étois  un  Courier  qui  venoit  appor- 
ter à  Monfîeiir  M  *  *  *  *  des  nouvelles 
de  Mademoifelle  fa  fille  &  mon  père 
commanda  que  Ton  me  fie  entrer. 
En  entrant  je  lui  fis  la  révérence  , 
tirant  le  pied  en  arrière}  il  me  de- 
manda avec  précipitation  comment 
fe  portoit  fa  fille.  Je  lui  dis  :  Monfieur, 
ellç  fe  porte  tout  auffi  bien  que  moi. 
.  Où  Tavez-vous  laiflee ,  me  dit-il  ? 
Je  ne  Tai  point  laiflee ,  lui  dis-je  ;  je 
Tai  amenée  avec  moi.  Où  effc-^elle 
donc  y  mon  ami ,  reprit-il  en  pleurant 
de  tendrefle  ?  Me  voilà,  lui  dis  je, 
en  Tembraflant.  Ma  mère ,  qui  cou- 
choit  dans  une  chambre  voifine ,  à 
qui  Ton  avoit  .appris  mon  arrivée , 

A     •••• 


%^ 


\ 


8  te  Cage  Touché  , 

accourut ,  &  mêla  ks  larmes  avec 
les  nôtres.  Ils  furent  tous  deux  fi 
furpris  de  me  voir  en  cet  équipage, 
qu'ils  avoient  peine  à  me  reconnoî- 
tre.  Je  leur  contai  la  manière  dont 
je  m'étois  fauvée.  On  récompenfa  le 
Courier,  &  Ton  prit  foin  de  retirer 
mes  habits. 

Pendant  le  tems  de  mon  abfence , 
jnon  père  avoir  mtenté  procès  contre 
les  parens  du  Marquis  j  &  il  alloit  , 
comme  l'on  dit ,  les  mettre  dans  de 
belles  affaires  s'ils  n'euffent  pas  fait 
prier  de  ne  pas  pouffer  la  chofe  plus 
loin.  Nous  nous  vîmes  donc  plus 
librement  mon  amant  &  moi  $  & 
lorfque  je  croyois  que  les  protefla- 
•tions  qu'il  m'avoit  faites  s'alloient 
accomplir ,  un  Prélat  fon  oncîe  Tatti- 
ra  dans  fon  Diocèfe  ,  &  le  tourna  fi 
bien  qu'il  lui  fit  prendre  le  petit  collet, 
lui  voulant ,  difoit-il ,  refîgner  tous 
{es  Bénéfices ,  dont  le  revenu  alloit  à 
plus  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Il 
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acheva  ïe$  Etudes  déjà  fort  avan- 
cées ;  &  quand  il  fut  prêt  à  prendre 
les  Ordres  ,  il  m'écrivit  une  lettre  , 
par  laquelle  il  me  mandoil ,  que  bien 

2u-il  m'eût  promis  de  m'époufer  ^  le 
^iel  Tappelloit  cependant  à  u:n  état 
tout-à-fait  oppofé  àçèlui  du  mariage, 
&  que  j  y  de  vois,  donner  mon  cotï- 
fentement ,  pour  ne  pas  refifter  à  la 
volonté  du  Tout-Puiffanç^  Je  lui  fis 
réponfe  ,  que  bien  loirl  de  m'y  oppo- 
fer ,  je  fouhaitois  que  ce  fut  pour  fpn 
falm^  &  que  le  bien  de  fon  oncle  n  eût 
pas  plus  de  part  à  fon  changement 
que  lefîen  &  fa  qualité  enavoienteu 
»u  defir  que  j;*avois  d'être  unie  à  lui  j 
que  la  poffelîion  de  fon  cœur  avoit 
fait  mon  ambition }  que  puifqu'ii  re* 
prenoit  un  hitn  qui  m'avoif  été  â 
cher,  il  pou  voit  faire  de  faperfdnne 
tout  ce  qu'il  lui  prairoit,. 

Il  fe  fit  donc  Prêtre  j,  m^s il  tvevâ: 
^s  te  temsde  jouir  da  bien  m  .de$ 
Bénéfices  de  fononcle  ^car  ïlmjouiw^ 

■4  .  ^^ 


0'    « 
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le  même  jour  qu'il  dit  fa  preimere 

Mefle.   ^ 

On  m*a  rapporté  qu*if  ne  pouvoît 
fe  débarrafler  de  mon  idée ,  &  que  l^ 
temords  qu'il  avoit  de  m'avoir  faufie 
fa  fpi  le  tourmentoit  étrangement. 

Cependant  je  ne  manquois  pas; 
d'amans  ^  f  en  avois  de  tout  rang  & 
de  tout  âge  :  mais  Içs  uns  n'étoient 
pas  affez  riches  au  gré  de  mes  parens^ 
&  les  autres  n'étoient  pas  d'affez  bon- 
ne  maifon  \  car  ils  me  croy  oient  digne 
d'une  haute  fortune*  Mais  la  petite 
<rerolle  qui  me  prit ,  emporta  les  trois 
quarts  de  mes  charmes  j  &  ceux  à  qui 
1  on  m'auroit  bien  voulu  donner  de- 
puis n'oferent  pas  me  demander  ,^ 
içachant  bien  que'mes  parehs  avoient 
eu  l'ambition  de  me  faire  Marquife* 
Enfin  ,  contre  l'opinion  de  tout  le 
monde ,  je  réftai  fille  jufqu'à  l'âge  de 
vingt- cina  ans ,  que  Monfieur  D**** 
m'a  fait  rnonueur  de  me  doniiçr  ^ 
fOLSini^ 
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I  L    G  A  G  E. 

TOuTË  la  compagnie  ayanf 
paru  contente  de  cette  hiftoire, 
chacun  eut  beaucoup  d'impatience 
de  voir  à  qui  appartiendroit  le  fécond 
gage ,  qui  fut  un  Dez  d*or.  Il  appar- 
tenoit  à  une  jeune  Demoifelle ,  qui 
prenant  la  parole,  dit  :  Si  ]éxoï% 
obligée  de  conter  mes  propres  avan- 
tures  y  je  n^aurois  pas  de  quoi  retirer 
mon  gage  ,  parce  que  j*ai  été  enfer- 
mée toute  jeune  dans  un  Couvent: 
mais  je  mefervirai  àes  loix  du  jeu, 
qui  permettent  de  conter  une  iufto- 
nette  dans  laquelle  on  ait  eu  feule- 
ment quelque  part» 

Hifioirc  du  V cintre. 

Madame  la  Ducheffe  d^EpernotiIa 

Douairière  ayoît  conçu  tai;^  ^'^<^m^^ 

Avî 
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pour  un  jeune  garçon  qu'elle  voulut 
être  rinftrùment  de /a  fortune.  Mais 
comme  elle  s'étoit  retirée  au  Val-de» 
Grâce,  &:qu*ayant ,  pour  ainfidire^ 
quitté  Iç  monde  ^  elle  ne  pouvoir  pas 
l'avancer  par  elle-même  ^  elle  y  em- 
ploya Tes  amis.  Elle  l'envoya  avec 
un  billet  de  recommandation  chez 
Madame  l'Abbeffe  de  B****  qui 
aimoit  les  gens  d'efprit.  L'entretien 
de  ce  jeune  homme  plut  tant  à  cette 
Abbefle ,  qu'elle  le  pria  de  la  venir 
voir  fouvent  :  lui  de  fon  côté  fut  fi 
fatisfait  du  bon  accueil  qu'elle  lui  fit^ 
que  pour  Ce  la  rendre  encore  plus 
favorable  y  il  lui  fît  un  petit  ouvrage 
de  mignature  ^  au-deflbus  duquel 
étoit  un  fonnet  à  fa  louange.  Elle  fut 
fî  contente  du  préfent  de'  ce  colifi- 
chet ,  qu'elle  le  pria  d^entrer  dans, 
l'intérieur  du  Couvent ,  lui  difant  , 
que  puisqu'il  fcavoit  peindre  -,  & 
quelle  faifoit  bâtir; ,  elle  avoit  par- 
"Naiiâiot».4V  faire  entrer  toute  lort^ 


Hijioires  Galantes.  13 

d!Artlfans.  Elle  lui  fit  voir  elle-même 
toute  la  maifon ,  lui  demandant  fon 
avis  pour  rembelliffement  des  Dor-* 
toirs ,  deis  Parloirs  &  du  Rèfeftoire. 
Il  fit  quelques  defleins  qui  parurent 
beaux  à  notre  Abbefle  ,  parce  que 
Texecution  en  devait  être  prompte , 
&  à  peu  de  frais.  Elle  le  pria  d'en 
vouloir  faire  un  morceau,  pour  fervir 
de  modèle  ^  ceux  qui  dévoient  exé- 
cuter le  refte.  Le  jeune  Peintre ,  qui 
n'etôit  point  occupé  d'ailleurs  ,  & 
qui  fe  repofoît  de  fa  fortune  fur  le 
crédit  de  TAbbeiTe  ,  fe  laiffa  gagner 
par  les  promeffes  qu  elle  lui  fit  de  lui 
rendre  la  clôture  de  ce  Couvent  |a 
plus  agréable  qu'il  fe  pourroit.  Les 
carefles  &  la  bonne  chère  ne  furent 
point  épargnées  ,  &  la  Procureufe 
eut  ordre  de  lui  donner  tout  l'argent 
qu'il  demanderait.  Le  voilà  donc 
arrêté  dans  le  Couvent. 

Vous  allez  peut-être  vous  îmagi- 
ner  qu'il  couchoit  dans  le  Co^twnt;^ 
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'  mais  non  :  il  couchoit  dans  Tappar- 
tement  du  Chapelain;  il  entrait  à 
huit  heures  du  matin ,  &  n*en  fortoit 
qu'à  neuf  du  foîr.  Madame  craignoit 
tant  de  le  perdre  ,  que  lorfque  quel- 
qu'un le  demandoit ,  on  lui  donnoit 
un  parloir  comme  à  une  Retigieufe. 
Quand  il  alloit  dans  les  Dortoirs  ^ 
les  premiers  jours  de  fon  entrée  ^  on 
fonnoit  devant  lui  una  clochette, 
pour  avertir  les  Religieufes  de^  fe 
retirer  j  mais  comme  il  avoit  incef- 
famment  affaire  à  aller  &  venir ,  il 
d'emanda  la  clochette  ,  &  fonnoit 
lui  même.  Les  Religieufes  au  lieu  de 
fe  retirer  fortoient  de  leurs  cham- 
bres ,  &  s'entredifoient  les  unes  aux 
autres  en  riant  :  Celui-ci  ne  nous 
cherche  pas  ,  puifqu'il  fonne  pour 
nous  faire  retirer;  mais  danslaluite^ 
ÎT  ibit  que  l'on  eut  pris  plus  de  confiant 
^  À  ce  en  lui ,  foit  qu'on  fe  fut  accoutumé 
^^  à  le  voir ,  il  alla  par-tout  fans  clo^ 
;^     chettc* 
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Son  premier  tableau  ayant  été  fini, 
TAbbefle  en  fut  très-contente  ;  elle 
écrivit  à  Madame  d'Epernon,  qu'elle 
la  prioit  de  fe  repofer  entièrement 
fur  elle  de  la  fortune  de  ce  jeune 
Peintre  j  &  elle  fit  tant  envers  lui  ^ 

2u*il  continua  de  travailler  dans  le 
Souvent-  Le  voilà  donc  parmi  nous^ 
comme  s'il  eut  été  de  k  Commu- 
nauté. Il  fe  rendit  fi  familier  dans  ce 
Couvent ,  que  quand  il  foupoît  il  fe 
faifoit  mettre  une  table  au  milieu  du 
jardin  (  c'étoit  en  Eté  )  &  commç 
c'étoit  auffi  ITieure  de  la  récréation^ 
il  avoit  autour  de  fa  table  en  foupant 
un  cercle  de  Religieufes ,  avec  lef» 
quelles  il  caufoit  auffi  librement  qu'il 
eut  pu  faire  avec  des  fillesdu  lôorwle^ 
fans  toutefois  qu'il  leur  dit  rien  que 
d'honnête.  Ce  qui  faifoit  que  FAb- 
beffe  toleroit  cela  ,  c'efl:  que  toutes  ^:  " 
les  Religieufes  lui  portoient  témoi-  e^^J 
gnage  oe  la  retenue  de  ce  |eune  k  * 
ttomme^  &  vantoient  fa  fageflfeit     .. 
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Cependant  fon  cœur  n  étoit  pas  à 
répreuve  de  tout  j  comme  parnii 
un  grand  nombre  de  perfonnes  il 
s'en  trouve  toujours  quelqu'une  qui 
plaît  davantage  que  les  autres ,  notre 
Peintre  fe  trouva  vivement  frappé 
par  les  yeux  dune  jeune Profeffc , 
qui  étoit  parfaitement  belie^  &  peti- 
te-fille d'un  Maréchal  de  F.  •  .  H 
laîma  ,  mais  il  n'ofa  lui  déclarer  fou 
amour.  Un  Jour  qu'il  tenoit  un  papier 
dans  fa  main  où  étoient  écrits  des 
vers  qu'il  avoir  copiés  de  laPtilcherie 
de  M.  Corneille ,  la  niere  Angélique 
(  c'étoît  le  nom  de  cette  belle  Reli- 

fieufe  )  lui  denianda  ce  qu'il  lifoit,. 
ladame  ,  lui  répondit  il,  ce  font 
des  vers  que  j'apprends  y  &  que  je 
veux  conferver  éternellement  gravés 
dans  mon  cœur',  parce  qu'ils  me 
iêmblent  parfaitement  beaux  :  com.r 
me  vous  avez.  le  goût  meilleur  que 
perfonne  du  monde  je  vous  en  fais 
luge  vvus-même,  Elle  les  prit  ^,65 
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les  alloît  lire ,  quand  une  des  fupé- 
rieures  qui  furvint ,  la  jetta  dans  la 
néceflîté  de  les  cacher:  &  s'étant  re- 
tirée dans  fa  chambre  pour  fatisfaire 
•^Ta  curioiîté  ,  elle  y  trouva  ceux  que 
vous  allez  lire. 

Je  vous  aime ,  Angélique  ,  &  n'en  fais 

.     point  mijiere  ; 

Des  feux  tels  que  lès  miens  n'ont  rien 

qu*  il  faille  taire. 
Je  vous  aime  y  non  point  de  cette  folle 

ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maitreffc 

d'un  cœur  ; 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  fens  e» 

tumulte  y 
A  qui  Came  applaudit  fans  quelle  fê 

confulte  ; 
Et  qui  ne  concevant  que  d'aveugles 

'  défi  r s  y 
Languit  dans  les  faveurs  >  &  meurt 

dans  les  plaifîrs. 
Ma  pa^ion  pour  vous  ^  généreufe  êt[ 

folidcy 
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A  la  vertu  pour  ame  ,  &  la  raifort  pour 

.     guide, 

Pour  objet  le  mérite  i   &  veut  fous 

votre  loi 
Mettre  tout  en  ce  jour  ce  qui  dépend 

de  moi. 

La  Mère  Angélique  gui  me  faifoît 
confidence  de  les^ptus  iecretes  pen- 
ii^s  5  m'ayant  rencontrée ,  me  pria 
de  donner  adroitement  à  Lindor 
^(c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  le  jeune 
Pçintre  )  un  papier  qu'elle  me  mie 
entre  les  mains  ;  ce  que  je  fis.  Il  prit 
ce  papier  d'un  air'contraint ,  comme 
s'il  eut  eu  honte  de  le  recevoir  de  \ 
ma  main ,  &  le  mit  dans  fa  poche 
fans  le  lire  :  le  foir  pendant  fon  louper  J 
il  n'ofa  lever  les  yeux  fur  Angélique,  \ 

qui ,  de  fon  côté ,  fe  repentoit  de  lui         \ 
avoir  envoyé  le  papier  que  je  luiavois  \ 

porté.  Quand  il  fut  dans  fa  chambre, 
il  médita  fur  cette  avanture ,  &  difoit         \ 
en  lui-même  :  Qu'ai-je  fait  ?  Y  auroit- 
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il  dans  les  vers  que  je  lui  ai  donnés 
quelque  chofe  de  trop  libre  ou  de 
trop  peu  refpeftueux  ,  popr  qiie  la 
belle  Angélique  me  les  eut  renvoyés 
fi  fubitement  ?  Oui  fans  doute  j  au- 
trement elle  auroit  attendu  Toccafion 
démêles  rendre  elle-même.  Voyons 
donc  encore  ce  qui  a  pu  la  choquer. 
Il  tire  le  papier  de  fa  poche,  &  lit. 
ces  mots. 

Puifque  vous  horne:^  vos  déjîrs 
Aux  tranquilles  plaifirs 
D^un  amour  mutuel ;^ 
Aime:^y  contente:ç^vous 
De  régner  fur  un  cceurjidel. 
Il  nefi point  et  empire  plus  douoçi 

Quel  fut  fa  furprife  y  ou  plutôt  fon 
défefpoir  après  avoir  lu  ce  fixain!  Il 
fit  mille  imprécations  contre  fa  timi- 
dité ,  &  ie  repentit  mille  fois  de 
n'avoir  pas  ouvert  ce  papier  plutôt  ^ 
pour  marquer  à  Angélique  toute  Is^ 
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recontioiffdnce  qu'il  en  avoit.  Enfuîte 
fe  reflbuvenant  de  la  contenance 
froide  qu'il  avoit  tenu  avec  elle  pen- 
dant qu  il  foupoit,  que  penfera  t'elle 
de  moi,  difait-il,  &  que  puis -je 
faire  pour  gagner  ce  que  mon  peu  de 
jugement  m'a  fviit  perdre  ?  Comme 
il  reconnut  qu'elle  avoit  pris  ces  vers 
..dans  un  opéra ,  &  qu'il  en  avoit  un 
recueil ,  il  y  en  chercha  auflî  qui 
pu  fle  marquer  à  fa  belle  tout  le  re- 

Î)entïr  dont  il  fe  fentoit  touché  pour 
a  faute  qu'il  venoit  de  commettre, 
lien  trouva  de  f  rt  touchans:  mais 
la  difficulté  de  les  lui  faire  tenir, 
parce  qu'elle  le  fuyoit ,  &  qu'elle 
in'avoit  défendu  de  l'approcher ,  fut 
caufe  qu'il  fe  pafla  deux  jours  fans 
qu'il  reçut  de  nos  nouvelles.  Pendant 
ce  peu  de  tems  il  tomba  .dans  une 
mélancolie  fi  grande ,  que  Madame 
s'en  apperçut  :  de  forte  que  craignant 
.qu'il  ne  fe  déplut  dans  cette  roaifo-n  ^ 
:£Ue  ordonna  à  1^  mère  S.  Dominique^ 
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qui  était  une  grofTe  réjouie ,  &  trèsr 
fpirituelle  ,  de  travailler  avec  lui, 
fous  prétexte  qu*elle  avoit  appris  à 
deffiner  des  ornemens  pour  la  bro- 
derie ,  mais  à  la  vérité  dans  la  vue  de 
le  défennuyer.  Il  auroit  bien  mieux 
aimé  être  fëul ,  jpour  rêver  à  loifir  à 
fon  aimable  Angélique.  Quoique 
S.  Dominique  ne  fut  pas  dépour- 
vue de  charmes ,  il  cherchoit  cepen- 
dant toutes  les  occafions  imaginables 
de  fe  défaire  d'elle,  Angélique  dç 
fon  côté  croyant  que  Linqor  Favoit 
méprifée  ^  prit  la  réfolution  dé  ne 
plus  penfer  à  lui*  Elle  me  charge^ 
de  lui  rendre  les  vers  qu'il  lui  âvoit 
donnés ,  &  de  retirer  ceux  qu'il  avoit 
d'elle.  Je  fus  le  trouver  dans  Ten- 
droit  ou  il  travailloit  feul  pour  lors; 
&  lui  ayant  propofé  cet  échange ,  il 
prit  le  papier  que  je  lui  préfentai ,  &C 
en  tira  un  de  fa  poche  qu'il  me  dopna. 
Je  le  portai  dans  le  moment  à.Aa- 
^clique,  q^i,  en  le  reccYaot,  n\ç 
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demanda  fi  Lindor  n'avoit  pas  fait 
quelque  difficulté  de  me  le  rendre  ^ 
je  lui  dis  que  non  ;  qu'au  contraire  il 
fembloit  qu'il  fiit  déjà  préparé  à  le 
faire ,  même  avant  que  je  lui  en  fifle 
la  demande ,  &  qu'il  me  l'avoit  remis 
avec  une  efpece  de  ioie.  Le  perfide,  -^ 

dit -elle ,  n'avoit  pas  d'autre  deflein 
que  de  tirer  un  aveu  de  moi ,  pour 
s'en  mocquer  par  après.  Pleine  de 
douleur  &  de  dépit ,  elle  déchire  le 
papier  &  le  jette  à  fes  pieds  :  mais 
s'étant  apperçue  que  ce  qu'il  conte- 
noit  n'étoit  point  de  fi^n  écriture, 
elle  en  ramaflfa  les  morceaux  ,  les 
raffembla ,  &  lut  ce  qui  fiiit. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame, 
Ji  je  ne  vous  ai  pas  marqué  la  recon^ 
noiffance  que  je  rejjens  &  que  je  dois 
à  vos  hontes»   La  crainte  que  j'ai  eu 
de  vous  avoir  ojfenfée  ,  en  vous  faijant  \ 

une  déclaration  des  jentimens  de  mon  '\ 

£<»ur  for  Us  vers  ^uejt  vous  avais. 


Hijloires  Galantes.  25 

I  donnés  y  me  fit  recevoir  avec  quelque 

\:  forte  de  froideur  ceux  qui  me  furent 
donnés  de  votre  part ,  m"" imaginant 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  les  miens 
que  vous  me  renvoyie:^  par  mépris. 
Cette  opinion  s^ empara  fi  fort  dt  mon 
\  efprit  y  que  le  foir  en  foupant  je  nofai 

jamais  lever  les  yeux  fur  vous  ,  de 
crainte  de  rencontrer  dans  les  vôtres  le 
reproche  de  ma  témérité  :  &  je  nefuis^ 
revenu  de  mon  erreur  que  lorfque  /tz  V- 
tant  retiré  dans  ma  chambre  y  je  voulus 
'  examiner  de  fens  raffis p  ar  quel  endroit 

je  pouvois  vous  avoir  déplu^    Mais 
quelle  fut  ma  furprife  ^   lorfque  je 
}  reconnus  que  fétois  en  même  tems^^ 

y  le  plus  heureux  &  le  plus  malheureux 

de  tous  les  hommes  !  Deux  jours  qui 
r  rnont  duré  deux  ans  ,  fe  font  déjà 

V^ffés  fans  que  f  aie  pu  trouver  Voccd* 
;  fion  de  vous  prouver  mon  innocence. 

jN^efuye:^pas  de  grâce  unfifidelamant. 
\  ^cne^  ,  vene\  me  traiter  de  coupable^ 
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Malgré  tous  les  malheurs  dont  le  deflin 

m  accable; 

Votre  abfence  eji  mon  feui  tourment. 

Douces  y  mais  trompeufes  délices  ^ 

Devie^'Vous  commehcer  ù  finir  dansi 

un  jour! 

A  peine  ai -je  goûté  les  douceurs  de 

ramouty 
Que  j^en  rejfens  les  plus  affreux 
fupp  lices. 

Ce  billet  ne  déplut  point  à  Angé- 
lique, bien  que  d'abord  elle  me  dit 
le  contraire  :  &  pour  me  perfuader 
qu'elle  vouioît  s'tù  tenir  à  fa  pre- 
mière réibiution  ,  elle  cefla  d'aller 
au  fouper  de  Liiidor  ;  mais  cette 
conduite  venoit  moins  d'un  véritable 
refroidiffement ,  que  de  la  crainte  de 
laifler  voir  fur  fon  vifage  les  mouve- 
mens  de  fon  ame.  Elle  Tauroit  vu 
plus  volontiers  en  particulier ,  elle 
^  en  chercha  même  les  occafions ,  âfî|i 
^4e  s'expliquçr  çn  liberté.fyrbi?9  4es 

choies  I 


Hiftoires  Galantes^  Ij 
chofes ,  & .  pour  établir  plus  fure- 
ment  le  commerce  de  leurs  chaftes 
amours.  Ce  fiit  dans  ce  deffein  qu'elle 
alla  le  chercher  dans  Touvroir  j  mais 
Vy  ayant  trouvé  avec  S.  Dominique, 
qui,  dans  ce  moment,  rîoit  de  quel- 

3ue  chofe  de  plaifant  qu'elle  lui  avoît 
it ,  elle  fe  retira  le  cœur  pénétré  de 
jaloufie.  Elle  me  vint  trouver  dans 
ma  chambre,  &  me  dit ,  toute  tranf^ 
portée  de  colère  :  Ah  !  Lindor  eft 
tête  à  tête  avec  la  fœur  S.  Domi- 
nique î  je  n'ai  plus  rien  à  prétendre 
fur  fon  cœur  }  c^étoît  elle  que  je 
craignois  le  plus.  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  m'éloigner  d'ici  de  plus  de 
cent  lieues!  En  difant  cela  elle  fe 
retira  dans  fa  chambre ,  où  appa- 
remment elle  écrivit  un  billet  à  Lin- 
dor qu'elle  m'apporta ,  me  priant  de 
le  lui  donner  pendant  que  les  reli- 
gieufes  feroîent  à  la  méditation.  S. 
Dominiaue,  que  l'Abbeffe  avoit  difi^ 
penfée  ae  tous  les  petits  devoirs  |^ 
PnntUrc  Partie^  B 


( 
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«l'empêcha  de  Faire  mon  petit  mef- 
fage  }  mais  Liodor  m'ayant  vu  pa*-  " 
foitre  ,  fe  douta  bien  que  j'avois 
quelque  çhofe  à  lui  communiquer*. 

Il  vint  me  joindre  dans  le  grand 
^eftibule  ,  où  lui  ayant  donné  ce 
billet ,  il  le  b^a  pluneurs  fois.  Pen^ 
dant  la  méditationAngelique  médita  ; 
mais  plus ,  je  crois ,  mr  rabfence  de 
ia  rivale ,  qu'elle  n'y  voyoit  pas ,  que 
for  tout  autre  fujet.  Après  la  raédi^- 
tation  ,  elle  me  vint  demander  avec 
empreffement  fi  j'avois  donné  fon 
billet  à  Lindor.  Lui  ayant  dit  qu'oui  ? 
que  je  fuis  maHieureufe,  dit-elle| 
S.  Dominique  me  décèlera  ;  elle 
l'aura  vu  fans  doute ,  car  elle  n'étoit 
point  à  la  méditation.  Je  ne  lui  ai  pas 
donné  devant  elle  ^  lui  dis -je,  ne 
craignez;  rien  de  fa  part  j  s'étant 
raffufée  à  ces  mots,  elle  me  demanda  ; 
comment  Lindor  Ta-t-il  reçu  ?  En  le 
4)aifant  tendrement,  hii  dis-je.  Auffi- 
tQt  que  j  eus  prononcé  ces  dernières 
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paroles,  elle  baifla  fon  voile  pout 
cacher  fon  défordre ,  &  me  quitta. 
Dans  ces  entrefaites ,  Lindor  étoit 
dans  de  grandes  impatiences  de  fô 
voir  feui  pour  lire  fon  billet  ;  le  fouper 
eue  l'on  fonna  Tayant  délivré  de 
S.  Dôminiqiie ,  il  le  tira  de  fapoche  , 
&  y  lut  les  vers  fuivans: 

Hcurtufe  une  ame  indifférente! 
Le  tranquille  bonheur  dont  jUtois  fi 

contente 
N€  me  fera- 1- il  point  rendu! 
'  Dedans  ce  lieu  tout  e/ipatûblef 
Hélas  !  que  ne  nieJl^iL  po^ble 
Dy  trouver  le  repos  que  mon  axurs 

pcrdu^ 
OcUly  quelle  froideur  fucude  à  tant 

dename! 
Il  me  juit  V inconfiant ^  &  m' ou  tout 

ejpoin 
Ah^que  ri  a-t-iltoujourséritéde  mevoir! 
^^' il  auroit  épargné  de  tourmtnsàm^ît 

amel  4^,. 
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Sur  la  foi  des  jermens  dont  ilftattoit 

mes  vœux  ^ 
.    J  ^efperoh  un  defiin  heureux. 
Je  çroyois  voir  toujours  nos  cœur^ 
d'intelligence  y 
Je  m' aJfurois(jue  jamais  Cinçonjlanc^ 
j^e  krijferoit  défi  beaux  nœuds  ; 
Ah  y  quil  efi  dangereux 
J)e  s'' engager  fur  Ig.  vaine  affuranc^ 

Des  jermens  amoureux  7 
-fs* infidèle  attendoit  pour  éteindre  fès 

feux  y 
Ou  il  fnçn  eût  fait  fentir  toute  la  yiof 

lence: 
Que  Iç  charme  fatal  ^*iine  douce  efpi^ 

%xpofe  un  cœur  crédule  à  des  mau?9 


n&oureuxl 


\  ^^  Ah  Tquil  ejl  dangereux 
pe  s' engager  fur  la  vaine  affurançe 
Pes  fermens  amoureux/ 

;•  Pès  qwç  Undor  eut  lu  ces  vers ,  U 
rifclut ,  àc][uelc}ue  prix^ue  çefi|t,  dç 
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ùt  défaire  de  S.  Dominique ,  pou'f  ne 
plus  tenir  l'autre  en  cervelle.  Si  -  tôt 
qu'il  put  joindre  TAbbefle ,  il  lui  dit  i 
Madame  je  fuis  obligé  en  confcience 
de  vous  dire  que  c'eft  trop  expofer 
une  fille  que  de  la  laiffer  leule  avec 
moi.  Point  du  tout^  répondit  l'Ab- 
befle ,  je  connois  trop  la  fagefle  de 
Tun  &  de  Tautre  î  mais  reprit  Lindor, 
lorfqu'elle  eft  montée  fur  Téchafaut 
&  que  je  fuis  en  bas ,  j  ""ai  des  yeux  *  •  # 
Elle  comprit  bien  ce  qu'il  vouloir 
dire  :  dans  le  moment  elle  paffa  dans 
Touvroir,  &  dit  à  S.  Dominique: 
Ma  fœur  ,  je  fuis  d'avis  que  vous 
acheviez  Touvrage  de  broderie  que 
vous  avez  commencé  j  quand  il  fera 
fait ,  vous  pourrez  revenir  fi  Lindor 
a  befoin  de  vous  j  defcendez.  Elle 
fe  mit  auffi-tôt  en  devoir  d^obéirà 
Madame  ^  &  lui  témoigna  que  c'étoit 
avec  raifon  qu'elle  avoit  fi  bonne 
opinion  de  ce  jeune  homme  :  &  cette 
bonne  opinion  s'augmenta  de  telle 

B  iij 
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forte ,  qu^elle  lui  auroit  confié  toutes^ 
ks  reiigieufes  du  couvent.  Ce  ne  fut 
pas  fans  un  regret  extrême  que  Saint- 
.Dominique  quitta  Lindor.  Madame 
s'en  apperçut  elle-même  par  fon  ou* 
vrage,  qu'elle  avançoît  plus  en  un? 
jour  qu'elle  n'a  voit  fait  auparavant 
en  quatre ,  dans  l'efperance  de  re- 
tourner avec  Lindor  fitôt  qu'il  feroit 
achevé.  Cependant  Lindor  qui  bru- 
loit  d'impatience  de  faire  connoître 
à  Angélique  qu'il  lui  avoit  façrifié  fa 
rivale,  me  chercha ,  me  joignit ,  me 
pria  de  lui  donner  un  billet.  Jem'ea 
chargeaij&Fayant  porté  à  Angélique^ 
file  l'ouvrit  &  y  trouva  ces  mots: 

Je  ne  fç aurais  entendre 
Une  plainte  fi  tendre  : 
Jefouffre  autant  que  vous  j  les  Dieux 
m'en  font  témoins  t 

Faut-il  vous  immoler  ma  yie  t 
Ordonne:^ ,  ce  fera  le  plus  doux  de  m^s 
foins. 
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l^e  f ans  faire  à  votre  envie: 
Mais  caimei^  vos  tranfports  y  ù  né 
m'afflige:^  plus 

Par  des  reproches  fuperflusé 
f^ous  connoijfe:^  mon  cœur  incapatU 

de  feindre. 
Je  fuis  moins  Criminel  que  je  ne  fuis  à 

plaindre  } 
Etfiyous  ave:^  vu quelqu^ autre  auprès 

de  moi  y 
Avec  bien  du  regret  f  en  ai  reçu  la  loi  r 
'  Cependantpouf  vous fatis faire  y 
Je  fuis  tout  prêt  à  m^en  défaire  * 

Elk  fut  très  -  coareiïte  de  ce  bifler; 
Le  lendemain  elle  m'apporta  deux 
couplets  de  chanfon  qu'elle  me  pria 
de  Gonner  à  Lindor  quand  je  le  ver-^ 
rois,  &  de  lui  dire  qu'elle  le  prioit 
de  les  apptendre  par  cœur ,  de  les 
chanter  &  de  les  mettre  en  pratique  j 
i&  qu^elle  en  feroit  autant  de  foli 
càté»  Voici  k  chatiibm 
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D'une  confiance  extrême 
Un  ruiffeau  fuit  [on  cours ^ 
Il  en  Jera  de  même 
J^u  choix  de  mes  amours  ^ 
Et  du  moment  que  y  aime  , 
.  C ejl pour  aimer  toujours^ 

Jamais  un  cœur  volage 
Ne  trouve  un  heureux  fort  ; 
//  napas  l'avantage 
D'être  long"  tems  au  port, 
li  craint  encor  l'orage 
Au  moment  qu'il  en  jort. 

Depuis  €6  tems  -  là  ils  vécurent  en 
aflez  banne  intelligence ,  tant  qu'fl 
refta  dans  le  couvent  ;  mais  Lindor 
ayant  reconnu  que  FAbbefle  ne  feroit 
rien  pour  lui ,  tant  qu'elle  auroit  be- 
foin  de  fon pinceau^  fâché  d'ailleurs 
de  perdre  ainfi  fa  jeuneffe ,  il  pratiqua 
plus  aifidument  qu'auparavant  une 
tante  qu'il  avoit  à  Paris  :  elle  lui  pro- 
pofa  de  fe  marier  avec  la  fille  d'un 


•  I 
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chirurgien  dti  Roy ,  dont  elle  avoit 
époufe  le  frère ,  &  ce  mariage  fut 
conclu  peu  de  tems  après ,  au  grand 
regret  de  la  mère  Angélique ,  qui , 
depuis ,  a  fait  pénitence  de  fon  atta- 
chement, &  a  vécu  en  bonne  re- 
ligieufe. 

m.     GAGE. 

YOiLA  une  montre  ;  à  qui  eft-elle  î  ^ 
demanda  la  dépofitaire  j  elle 
m'appartient ,  répondit  une  Demoi- 
felle  déjà  un  peu  âgéej  donnez -la 
moi,  s'il  vousplaft,madame,&)e  vais 
fatisfaire  aux  ordonnances  du  jeu» 


irH^i 
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Le  grand  nombre  li^fan«  n'ac- 
commode pas  toujours  njniç  fanûlle. 
Nous  étions  huit  chez  mon  père, 
cinq  garçons  Se  trois  iilles  :  deux  de 

B  V 
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mes  fœurs  fe  firent  religieufes  ;  uncfe 
mes  frères ,  qui  étok  Faîne ,  prit  les; 
ordres  &  fe  fit  prêtre  ;  un  autre  prit 
le  parti  des  armes  ;  un  autre  fut  mede* 
ciii}  le  quatrième  fut  Jéfuite  ;  &  le 
cinquième  étudia  en  droit  &  fe  fit 
avocat  ::  c'efî  fur  ce  dernier  que  roule 
Fhiftoire  que  je  yais  conter.  Moa 
père  fe  voyant  fur  la  fin  de  fes  jourSy, 
voulut,  avant  que  de  mourir,  noua- 
partager  également  ce  qui  lui  refloit 
de  bien  ,.  afin  cîe  prévenir  toute  forte 
de  difTenfion  entre  nous  :  après  fa 
mort ,  chacun  prit  un  parti  convena- 
ble à  fes  facultés  &  à  Tétat  qu*il  avoit 
cmhrafTé  j  nous  reââmes  trois  à  la 
maifon ,,  fçavoir ,  le  prêtre  y  l'avocat 
&  moi  ;  nous  vivions  frugalement  & 
fans  ambition  avec  le  peu  de  bien? 
que  notre  pete  nous  avoit  laifle ,  & 
le  revenu  d^un  petit  bénéfice  qu^avôit 
mon  frère  aîné  :  l'avocat  qui  fembloit 
avoir  renoncé  au  mariage ,  n'ambi- 
tionnoit  point  une  plus  gtoâè  fop^ 
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Innej  il  menoit  une  vie  réglée ,  fie 
Évoit  beaucoup  de  religioa  &  de 
dévotioff  à  la  fainte  Vierge^ 

Il  alloit  fourent  entendre  la  Mefïe 
à  Notre  -Dame,  &  n'y  alloit  jamais 
qull  ne  donna  quelque  chofe  à  um 
petitbon-homme  \lêtu  de  fergegrife, 
&  couvert  dim  manteau:  de  m^ême 
itoffe  j  ce  petit  vieillard  offroit  de 
l'eau  bénite  à  tous  ceux  qui  entroient: 
dans  TEglife  ou  qui  en  fortoient^  Um 
jour  monireiFe  lui  dbnna  le  double  dé 
ce  qu  il  avoit  coutume' de  lui  donner^ 
&  lui  dit  :  naon  bon  ami>,  fai  urt 
procès  à  juger  y.  priez:  Dieu  qu'il  me 
fefe  la  grâce  de  faipc  connokre  mor» 
I)Oft  droit  à  mes^  juges ,,  car  &  }e  lis? 
perds^,  je  fui^  ruiné  r.  cel^  dit ,.  iî  allât 
ent'eftdFe  la  MeiTe.  Il  avoit  bien  rai- 
Ion  de  dire  que  fi  nous  euffionsperdu 
ce*  pFOcès  nous  étions  minés  y.  parce 
q«€'la  fomme  qu'on  nous  dem^aficioitt 
excédok  celle  que  mon*  père  ïïou« 
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mais  notre  partie  adverfe  étoit  puî{^ 
fante,  .&  nous  avions  tout  lieu  de 
craindre.  Mon  frère  après  avoir  oui 
la  Meffe  s'étant  rapproché  du  béni- 
tier, le  donneur  d'eau-benite  lui  dit; 
Monfieur ,  il  y  a  dé}à  long-tems  que 
je  fubfifte  des  aumônes  que  vous  & 
les  autres  gens  de  bien  me  faites ,  il 
eft  jùfte  que  )*en  aye  de  la  recon- 
îîoiÔance  :  vous  m'avez  dit  de  prier 
Dien  pour  le  gain  de  votre  procès  ; 
les  prières  fqnt  bonnes,  Monfieur, 
mais  il  faut  auffi  de  Targent  pour  cela  : 
fi  vous  en  avez  befoin^  }e  m'offre  de 
vous  en  faire  prêter,  &  telle  fomme 
qu'il  vous  plaira ,  vous  n'aurez  affaire 
qu'à  moi  j  apportez  votre  billet  ici, 
&  ne  vous  mettez  point  en  peine  du 
refle.  Mon  frère  nous  ayant  fait  ce 
rapport ,  nous  trouvâmes  à  propos 
de  nous  fervir  de  l'occafîon ,  &  d'em- 
prunter zoo  écus  :  lé  lendemain  mon 
frère  fit  un  billet  de  cette  fomme ,  & 
\r  porta  avec  lui  à  Notre-Dame  j  ea 
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entrant  il  préfenta  ce  billet  au  petit 
vieillard ,  qui  lui  Ait  :  Monfieur ,  allez 
entendre  la  Meffe ,  &  au  retour  je 
vous  donnerai  la  fomme  que  porte 
votre  billet  j  ce  qu'il  fit.  Nous  re- 
connûmes par  effet  que  Targent  aide 
beaucoup  à  Soutenir  un  bon  droit  j 
nous  gagnâpies  notre  procès  avec 
dépens.;  Si-tôt  que  nous  fumes  rem- 
bourfés  de  nos  frais ,  mon  frère  alla 
reporter  l'argent  au  donneur  d'eau 
bénite  i  &  lui  ayant  voulu  donner 
deux  louis  d'or  pour  reconnoiflance 
du  plaifir  qu'il  nous  àvoit  fait ,  il  les 
ïefufa  difant  :  à  Dieu  ne  plaife ,  Mon- 
fieur, que  je  reçoive  rien  de  vousj 
je  ne  vous  ai  point  fervi  par  intérêt, 
&  ne  veux   exiger  d'aqtre  recon- 
noiflfance ,  que  les  aumônes  que  vous 
avez  coutume  de  me  faire.  Le  len- 
demain mon  frère  l'Avocat  ne  man- 
qua pas  à  fon  ordinaire  d'aller  à 
Notre-Dame;  il  donna  comme  par 
aumône  une  pièce  de  quinze  fols  au 
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Î)etit  vieillard ,  qui  la  reçut  avec  fdtmî 
Tiumilité  poffible.  Au  retour  de  la 
Meffe ,  ce  bon  homme  lui  ^  r  Mon- 
fieur,  Je  fçais  que  vous  êt^s  encore 
garçon ,  f  ai  penfe  à  vous  donner  «ne- 
femme;  n'ayez  aucune  répugnance 
de  la  recevoir  de  ma  main  j  celle  que 
je  vous  propofe  eft  fage  &  belle ,  & 
fi  1 5:000  écus  d^argeni:  comptant  vousi 
accommodent,  je  mefais^fort  de  vous- 
ïes  faire  avoir.  Mon  frère  le  remercki 
de  fa  bonne  volonté,  &  dit  qu'il  liii 
rendroit  réponfe  au  premier  jour.  O 
vint  enfuke  nous  conter  cette  avan»- 
ture.  Nous  eumeabeaucoupde  peine 
mon  frère  aîné  &  moi  à  le  réfoudre 
à  fe  marier  ;  enfin  il  nou*  promit  de 
voir  la  fille  qu'on  lui  propofoit  ;  mais^ 
en  nous  proteftant  que  fi.  c  étoit  une 
coquette ,  il  ne  voulpit  plus  entendre 
parler  de  mariage..  IL  retourna  done 
à  foa  ordinaire  à  Notre  -  Dame ,  ôc 
demanda  au  bonhomme  s'il  pouvoit: 
lui  faire  voir  k  DemoiièJLledoM^illui 
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aroit  «parlé:  oui-da,  lui  dit-iP,  au? 
fetour  de  la  M^fle  je  vous  mènerai  k 
fon  logis;  foyez  aflliré  d'être  bien 
reçu  d'elle  &  de  fon  père.  La  Mefle 
finie  il  rejoignit  le  bon  homme ,  qui 
te  mena  dans  une  de  ces  petites  rues 

Îui  font  derrière  Saint  Denis  de  la: 
'hartre  ;  il  tira  une  elePde  fa  poche^ 
dont  il  ouvrit  une  affez  petite  porte  ;; 
il  fit  entrer  mon  frère ,  qui  plein  de 
confiance  dans  la  bonne  foi  de  fon 
condufteur,  monta  un  efcalier  affezr 
étroit.  Ils  entrèrent  dans  une  cham«- 
bre  non  magnifique  ,  mais  propre- 
pour  ce  qu'elle  contenoit-  ;  elle  n'ë^ 
toit  ornée  que  d'un  lit  de  ferge  grife 
&  de  quelques chaifes  de  même  ,  8c 
une  natte  y  fervoit  de  tapifferie  j  ce* 
qu'il  y  avoir  de  meubles  étoit  fi  clair^ 
que  Ton  fe  fut  miré  dedans.  Le  bon. 
liomme  heurta  doucement  à  une 
/porte  qui  êtoit  dans  cette  chambrer 
celle  qui  l'ouvrit  étoit  une  grande 
fille  fQjrt  belle ,,  qui  ^  loin  d'être  co-^ 
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Guette,,  n'avoit  pour  parure  qu^uîi 
nmple  habit  d'étamine  avec  du  linge 
unij  cependant  avec  ces  àjuftemens 
elle  avoit  tant  de  grâce  &  de  mo- 
deftie ,  que  mon  frère  en  fut  charmé 
d*abord.  Le  bon  homme  lui  dit: 
Monfîeur ,  voilà  la  fille  dont  je  vous 
ai  parlé  j  je  fuis  fpn  pere^  &  voilà 
l'argent  que  je  vous  ai  promis ,  ajou- 
ta-t -il,  en  ouvrant  un  coffre  :  au 
refte ,  je  vous  donne  une  fille  qui  ne 
fçait  gueres  des  chôfes  du  monde  j 
feue  fa  mère  &  moi  Tavons  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  ,  &  loin  du 
tumulte  :  elle  ne  manque  cependant 
pas  d'efprit ,  mais  c'eft  un  efprit  tout 
neuf  auquel  vous  donnerez  telle 
teinture  qu'il  vous  plaira.  Pour  moi, 
fi-tôt  que  vous  ferez  mariés ,  )e  me 
retirerai  à  la  campagne ,  où  je  vivrai 
du  peu  de  bien  que  je  me  réferve  , 
&  Ton  n  entendra  plus  parler  de  moi» 
Mon  frère  lui  dit  qu'il  étoit  fort 
content  de  ce  qu'il,  lui  oâroit^  mai^ 
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Su'il  feroit  bien  fâché  de  prendre  fa 
lie  contre  fon  gré.  Le  bon  homme 
fe  tournant  vers  elle ,  lui  dit  :  Ma 
fille ,  j'ai  choifi  Monfieur  entre  tous 
les  plus  honnêtes  gens,  que  je  con- 
noiue  pour  être  înon  gendre  j  il  veut 
bien  me  faire  cet  honneur  :  ne  voulez* 
vous  pas  Bien  auffi  recevoir  fa  main? 
Mon  père ,  lui  répondit- elle ,  je  n'ai 
point  d'autre  volonté  que  la  votre, 
&  fi  j'étois  maîtreffe  de  moi,  &  que 
je  connufle  la  probité  de  Monfieur, 
comme  vous  la  connoiflez ,  j'y  ferois 
portée  même  d'inclination.   Made- 
moifelle,  lui  dit  mon  frère,  je  ta- 
cherai de  me  comporter  avec  vous 
de  manière  que  vous  n'aurez  jamais 
fujet  de  perdre  laJîonne  opinion  que 
vous  avez  de  moi.  Cela  dit,  il  prît 
congé  d'elle }  il  amena  fon  père  diner 
chez  nous,  où  nous  prîmes enfemble 
toutes  les  mefures  néceffaires  pour 
la  conclufion  de  ce  mariage ,  qui  fe 
fit  peu  de  tems  après  j  &  notre  belle^ 
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fœuf  a  depuis  paffé  dans  le  voiiïiiage 
&  dans  refprit  de  tous  ceux  qui  Tont 
connue^  pour  une  femme  parfaite 
en  efprit ,  en  vertu  &  en  beauté  t 
elle  avoit  un  air  charmant  quand  elle 
parut  fous  un  habit  convenable  à  la 
condition  de  fon  mari. 

Le  Ciel  a  béni  ce  mariage  t  ils  on€ 
vécu  long-tems  enfemble ,  &  Dieu 
leur  a  fait  la  grâce  de  laifTer  des  fuc- 
ceffeurs  &  des  neveux  dignes  d'eux* 

IV    GAGE. 

CETTE  courte  hiftoîre  éonna 
fujet  de  parler  à  toute  la  com* 
pagnie ,  &  Ton  convint  que  la  vertu 
devoit  être  récompensée  dans  quel- 

Îrue  état  &  fous  quelque  habit  qu'elle 
e  rencontrât.  Ùon  tira  enfuite  ua 
nouveau  gage ,  qui  étoit  une  fiole  dfe 
liftai  garnie  d'or-:  Elle  m'appartient^ 


m 
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dit  un  Colonel^  mais  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  la  retirer  j  &  fans  chercher 
un  fujet  étranger  ,  je  vais  raconter 
une  aventure  qui  m'eit  arrivée ,  dont 
les  incidens pourront  divertir  la  com- 
pagnie. Et  continuant  de  parler ,  it 
dit  ces  mots  : 

Hifioirc  du  Colonel  &  de  Mademoifellc 
deS.V. 

Entre  les  chofes  les  plus  parfaite» 
de  la  nature ,  il  n'y  a  rien  à  mon  fend 
qui  plaife  davantage  aux  yeux  de» 
hommes  y  que  la  vue  d^une  belle 
femme  j  &  je  fuis  tellement  prévenu 
de  cette  opinion ,  que  depuis  que 
mon  cœur  eft  devenu  fenuble,  j'ai 
cherché  toutes  les  occafîons  imagi- 
nables pour  fatisfaire  en  cela  ma 
curiofité.  Un  hyver  étant  à  PaYis ,, 
j'allois  fort  fouvent  entendre  laMefTe' 
aux  Minimes  de  la  Place  Royale^ 
jnoinsàla vérité^  par  dévotion^  qu$ 
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pour  y  voir  les  telles*  Parmi  tonfeif 
celles  qui  brilloient  le  plus  dans  cette 
Eglife  9  j'en  vis  un  jour  entrer  une  de 
rage  d'environ  dix-^neuf  à  vingt  ans,^ 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  au  monde  de 
plus  beau ,  que  cette  aimable  fille  r 
elle  avôit  Tair  grand ,  la  taille  admi- 
rable }  &  la  jufte  proportion  des  traits 
de  fon  vifagê ,  jointe  à  la  vivacité  de 
fon  tein ,  faifoit  un  affemblage  mer- 
veilleux. Cette  charmante  perfonne 
étoit  fuivie  d'une  demoifelle  &  de 
deux  laquais  ,  dont  l'un  portoit  la 
gueue  de  fa  robe  qui  étoit  magni* 
fîque ,  &  l'autre  un  livré  dont  la  cou- 
verture étoit  garnie  de  plaques  d'or. 
L'éclat  de  cette  beauté  nxa  tellement 
mes  regards ,  &  toucha  fi  fort  mon 
cœur ,  que  je  négligai  depuis  toutes 
les  autres }  &  le  plaifîr  que  j'avois  à 
contempler  un  objet  fî  parfait  ,  fît 

3ue  je  ne  manquai  pas  tous  les  jours 
e  me  rendre  dans  cette  Eglife  à  la 
ipême  heure.  Soit  qu'elle  y  vint  çn 
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négligé ,  ou  richement  parée ,  mes 
yeux  découvjroient  toujours  en  elle 
quelque  chofe  de  nouveau ,  qui  me 
faifoit  plaifir.  Mais  ma  félicité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  cette  belle 
perfonne  difparut ,  &  quelque  affi-^ 
ouité  que  j'eufle  depuis  à  me  rendre 
en  ce  lieu ,  je  ne  la  revis  plus. 

J'eus  pn  extrême  regret  de  n'avoir 
pas  eu  la  précaytipn  de  m'informer 
de  fon  pom  &  de  fa  demeure  ;  me 
flattant  que  fi  je  Teufle  fçu ,  il  ne 
m'eut  pas  été  difficile  de  trouver 
entrée  chez  elle.  Je  mis  tout  enufage 
pour  réparer  cette  faute  :  &  comme 
je  lie  négligepis  rien  dgns  cette  re^ 
cherche ,  paflTant  ijn  jour  dans  la  rue 
5aint  Louis ,  je  yjs  fur  la  porte  d'un 
grand  logis  un  laquais  v^tu  de  livrées 
qui  me  parurent  être  celles  dont  j'ér 
tois  en  peine.  Ne  youlpnt  pas  manr 
quer  cette  occ^fion ,  je  dis  à  un  de 
pies  gens  de  dejnander  à  une  voifinc 
fll4  Çtoil  ipr  ff  portç ,  Iç  nçra  4i| 
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maître  de  ce  laquais;  le  mien  me 
rapporta  qu*il  s'appelloit  Monfieuir 
P.  P.  Enfuite  j'abordai  moi  -  même 
ce  laquais  ,  &  lui  dit  :  Mon  ami , 
faites-moi  le  plaifir  de  me  dire  com- 
ment fe  porte  IVlademoifelle  P.  Il 
fit  ungraml  foupir ,  &  me  dit  :  Hélas  ! 
Monfieur ,  elle  mourut  hier  au  foir, 
&  nous  n'attendons  que  nos  habits 
de  deuil  pour  en  faire  les  funérailles. 
Cette  réponfe  me  furprit ,  de  forte 
que  je  demeurai  comme  fi  j'eufle  été 
frappé  de  la  foudre  ;  &  fans  pouvoir 
parler  davantage ,  je  me  retirai  chez 
moi ,  où  faifant  de  férieufes  réjflexions 
fur  cette  mort  inopinée ,  je  difois  en 
moi-même  :  N'ai-je  donc  connu  tant 
d'appas ,  que  pour  en  regretter  auffi- 
tôt  la  perte?  &  faut*il  que  ma  mau- 
vaifë  Fortune  ,  de  concert  avec  la 
mort  pour  me  perfécuter ,  enlevé 
aujourd'hui  le  plus  beau  chef-d'œu- 
Tre  de  la  nature?  Ces  penfées  m'af- 
^gerent  teUemeot  ;  ^  tous  tn&i^ 
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MOIS  s'apperçurent  de  mon  chagrin , 
&L  firent  leurs  efforts  pour  me  di- 
vertin 

Un  fok  que  je  me  -retîrois  feul 
affez  tard  (  nous  étions  pour  lors  dans 
le  carnaval)  j'entendis  la  voix  d'une 
femn^e  qui ,  par  une  fenêtre  ^demanda 
à  demi-bas  êtes-vous  là  ?  Oui,  dis-jè  : 
cecevezdonc  lé  paquet,aj6uta-t-eilé^ 
en  le  iaiffant  tomber.  Je  ne  doutai  pas 
que  ce  ne  fut  un  vol  domeftique  :  dans 
"  le  déffein  que  j'avois  de  le  rendre  le 
lendemain,  je  reculai  fix  pas  en  ar- 
jriere ,  pour  voir  fi  je  pouvois  remar^ 
queriamaifon;  mais  en  vgin,  I4  nuit 
étant  trop  obfcure.  Je  m'approchai 
de  la  porte  pour  fentir  à  tâtons  fi  j'y 
trouverois  quelque  chofe  de  remar- 

Îjilâble  ;  en  m'apptochant ,  j'apperçus 
ous  la  même  fenêtre  d'où  j'avois  reçu 
Je  paquet ,  une  perfonne  qui  m'ayant 
auflî  apperçu ,  s'éloigna  de  moi.  Ce 
vol  eft  concerté ,  dis-je  en  moi-même, 
^  i'oïpbre  qui  vient  de  psrojtre  n'ç- 
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toit  venue  que  pour  avoir  le  paquet 
que  je  tiens.  Je  m'approchai  de  la 
porte  î  &  ayant  entenau  qu'on  Fou- 
vroit  doucement ,  je  m'arrêtai  tout 
court,  &  vi«  fortir  comme  deux 
/emmes,  dont  une  me  demanda  tout 
))as  :  Avez -vous  le  paquet?  Oui, 
dis -je  î  fuivez-nous  donc  ,  reprit- 
elle  }  ce  que  je  fis  pour  fçayoir  juf- 
qu'où  iroit  cette  avanture.  Après 
avoir  marché  environ  cinq  à  fîx  cens 
pas ,  nous  arrivâmes  à  une  petite 
porte ,  où  après  avoir  tiré  une  corde 
qui  répondoit  à  une  fonette ,  on  vint 
ouvrir  avec  de  la  chandelle.  Je  vis 
alors  que  celles  que  j'avois  fuivies 
étoiçnt  deux  Demoifelles ,  dont  Tune 
étoit  magnifiquement  vêtue  ,  quoi'- 
qu'en  négligé.  Je  ne  leur  vis  point  le 
vifage ,  parce  qu'elles  entrèrent  fans 
tourner  la  tête.  Ayant  trayerfé  une 
première  chambre ,  elles  pafferent 
dans  une  feconde  ;  &  me  firent  dire 
par  la  fef  yante  cjuj  npus  avoit  ouvert, 

de 
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3e  demeurer  dans  Tantichambre ,  & 
de  lui  donner  le  paquet  que  j'avois 
apporté»  Je  le  lui.aonnai ,  &  me 
tins-là  pour  voir  ]a  fin  de  cette  co- 
médie. Une  demie-heure  après  j'en- 
tendis de  grands  cris ,  cpmme  d'une 
pérfonne  qu'on  égorgeoit*  Alors  fans 
balancer  je  mis  Tépée  à  la  main  pour 
fecourir  cette  pauvre  affligée.  Je 
n'eus  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  la. 
chambre,  que  je  connus  que  mon: 
fecours  étoit  inutile.  Changeant  l'o- 
pinion que  j'avois  que  ces  femmes 
tuffent  des  larronnefles ,  j  e  me  doutai 
au  contraire  9  que  celle  qui  crioit  fi 
fort ,  étoit  fur  le  point  de  rendre  à  la 
Hàtqre  ce  qu'elle  en  avoit  empruiité  ; 
ce  qui  me  fut  confirmé  par  une  grofle 
iPemme,  qui  fortant  de  la  chambre, 
&  paflant  au  travers  de  celle  oi 
j'étois ,  me  dit  :  Grâce  à  Dieu,  c'en 
çft f ait ,  MademoifeUe  eft  ajccouchée; 
henreufement  ;  |è  lui  ai  fait  voir; 
qu'elle  ne. Veft  point  trompée  en  me: 
Première  Partie^  Ç 
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choîiîflant  entre  toutes  les  autres 
fages- femmes.  Cela  dit,  ellepaffa; 
&  en  repaflant  ,    elle  me  fit  une 

frande  révérence ,,  me  prenant  fans 
oute  pour  le  père  de  l'enfant  qu  elle- 
renoit  de  recevoir.  D'autre  côté, 
la  Demoifelle  fe  voyant  délivrée, 
demanda  une  plume ,  de  Tencre  & 
du  papier,  écrivit  une  lettre  qu'elle 
ferma  ,  &  dit  à  la  fervante  de  la 
fege- femme,  de  la  donner  à  celui  ' 
qui  étoit  dans  Tatitichambre  ,  pour 
la  porter  à  fon  adrefTe.  On  me  donna 
cette  lettce ,  &  je  la  portai  chez  un 
jeune  Magiftrat  à  qui  elle  s'adreiToit. 
Comme  Ion  m'avoit  recommandé 
4e  la  donner  en  main  propte ,  je 
heurtai  tant  &  fi  fort ,  que  fon  fuiffe 
las  d'entendre  le  bruit  que  je  faifois, 
vint  m'oavrir  la  porte.  Me  voyant 
en  habit  bleu  galonné  d  or  ,  éc  un 
papier  à  ia  main  ,  il  crut  que  j'étois 
un  Officier  du  Roi ,  qui  apportoit  à 
Jbn  maître  désordres  fecretsde  ^ 
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Cour  ;  il  éveilla  fon  valet  de  chambre 
à  qui  il  dit  la  chofe  comme  il  la  pen- 
feit  :  celui-ci  fe  leva  &  m'introdiiilît 
dans  la  chambre  de  fon  maître ,  qui 
d*abord  me  demanda  ce  que  je  vou- 
lois  :  Vous  donner  une  lettre  ,  lui 
disi-)e,  en  la  lui  préfentant.  De 
quelle  part  ?  me  demanda-t-il  \  vous 
le  verrez ,  lui  dis  -  je  :  il  ouvrit  donc 
c^ttQ  lettre ,  &  lut  ce  qui  fuit  : 

Je  fuis  enfin  délivrée  du  pefantfar^ 
deau  quej'ai  eu  tant  de  peine  à  cacher  f 
&  Je  puis  dire  que  mes  précautions  n  *ont 
pas  été  inutiles ,  V affaire  étant  arrivée 
à  bonne  fin.  Je  ne  compte  pour  rien  Us 
douleurs  que  J'ai  fouffenes  ,  puifque 
c^efivous  qui  me  les  ave:^  caufées  ;  & 
cette  penfée  m* a  beaucoup  fervi  à  les 
fupporter.  Le  laquais  qui  vo^s  doit 
avoir  remis  cette  lettre  entre  les  mxins  ^ 
m'efi  fidèle  ;  <lonne:^4ui  voire  réponfe 
en  toute  fureté.  Je  n  ai  pas  voulu  qiiil 
fwiu  avec  fon  f^abit  <N^dinaire  ,  afin , 

Cij 
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que  la  fage"^ femme   même  qui  ni  à 
délivrée  y  ignore  qui  je  fuis.  Au  rejle, 
vene:ç  me  voir  le  plutôt  que  vous  pour'» 
re:ç  >  ^  j^  yous  injîruirai  de  tout. 

Si -tôt  qu'ail  eut  achevé  de  lire 
cette  lettre ,  il  y  fit  cette  réponfe. 

^ Je  fuis  ravi  y  mon  Ange ,  de  ce  que 
vous  êtes  heureufement  accouchée  ,  6* 
plus  encore  de  ce  que  vos  douleurs  ne 
vous  ont  point  aliénée  pour  mou  Tirai 
tantôt  vous  voir ,  6*  nous  réfoudrons 
enfemble  toutes  chofes  :  ménage:^^vous 
le  plus  que  vous  pourre^  y  &  feigne:^  Ji 
bien  une  autre  maladie  y  que  la  fin  du 
myfiere  réponde  àfon  commencement  : 
mais  quelque  chofe.  qui  arrive  y  foye^ 
fure  que^  mon  cœur  ne  Jera  jamais  à 
d* autre  quà  vous, 

*  Il  ferma  cette  lettre  &  me  la 
donna  avec  quatre  louis  d'or  qu'il  me 
glîffa  dans  la  main.  Ayant  pris  congé 
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'<îe  lui  j  je  courus  chez  la  Sage-fem- 
me ,  qui  me  dit  que  la  Demoifelle 
que  je  cherchois  s^étoit  trouvée  en  (î 
hon  état ,  qu*€lle  avoit  voulu  s'en 
retourner  chez  elle  ,  d'ailleurs  que 
je  n'avois  que  faire  de  me  mettre  en 
peine  de  l'enfant ,  qu'elle  auroit  foin 
de  le  mettre  entre  les  bras  d'une 
bonne  nourrifle.  Pour  l'encourager 
à  faire  ce  qu'elle  difoit ,  je  lui  mis 
entre  les  mains  deux  des  quatre  louis 
que  le  Magiftrat  m'avoitaonnés,  lui 
difant  :  Tenez ,  Madame ,  voilàpour 
le  premier  mois.  Cela  la  confirma 
.dans  l'opinion  qu'elle  avoit  que  je 
fuffe  le  père  de  cet  enfant ,  qui  étoit 
;Un  beau  garçon.  Je  la  laiflai  dans  cette 

})enfée ,  &  je  fus  chercher  le  logis  de 
^  a  Demoifelle  ,  qu'il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  retrouver ,  l'adreiTe  étant 
fur  la  lettre ,  &  le  jour  commençant 
à  paroître.  . 

.  Comme  j'arrîvois  à  fa  porte ,  je 
vis  comme  une  efpece  de  Laquais 

Ciij 
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fans  livrée ,  qui  attendoit  qu'on  oir** 
vrit  pour  entrer.  Je  lui  demandai  s'il 
étoit  du  logis ,  il  me  répondit  qu'oui  : 
Qui  ferveZ'Vons  là-dedans  ,  mon 
ami  ?  Je  fuis  ^  ^ivû ,  à  Mademoifelle 
S.  V. . .  Puifque  tous  êtes  à  elle  , 
repattis-je,  tenez,  donnez-lui  cette 
lettre  en  main  propre ,  &  voilà  pour 
votre  peine^a^outairje,en  lui  donnant 
les  deux  autres  iouis  du  Magiftrat.  Il 
faut  fçavoir  que  ceLaquais  avoit  paffé 
.  la  nuit  à  attendre  un  paquet  qu'on  lui 
devoit  donner,  &  ce  paquet  étoit  juf^ 
tement  celui  que  j'avois  reçu;  parce 
que  dans  le  tems  que  je  paiTois  ,  il 
s'étoit  retiré  de  crainte  d'être  vu,  & 
que  je  m'étois  ftf cuvé  juftc  pour  te 
recevoir  des  mains  de  la  Ferame-^de« 
Chambre,  qui  crut^n  me  le  donnant^ 
que  c'étoit  lui  qui  le  recevoit.  Com- 
me il  faifoit>grand  â:oid  cette  nuit  *  là> 
ce  malheureux  alloit  &  venoit  pour 
s'échauffer^  ce  quifiit  cattfe  qu'il  ne 
vit  point  rentrer  lesOemo^Ues  qui 
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s*étoîent  pourvues  d'une  clef  pour  fai- 
re moins  de  bruit ,  &  rentrer  plus  fe- 
cretement.  Voilà  pourquoi  il  avoit 
attendu  jufqu'au  foir  >  &  lorfque  je 
lui  donnai  cette  lettre  ,  il  crut  que 
c'étoit  le  paquet  qu'on  lui  avoit  dît 
d'attendre  :  cela  le  confola  du  froid 
qu'il  crut  n'avoir  pas  enduré  envaid, 
à  quoi  n'aidèrent  pas  peu  les  i  louis 
que  je  lui  avois  donnés.  Si-tôt  que  la 
porte  fut  ouverte ,  il  donna  la  lettre 
à  fa  MaîtreiTe  ,  qui  lui  demanda 
comment  fe  portoit  cçfltfi  qui  la  loi 
avoit  donnée.  Fort  bien ,  lui  répon- 
dit-il. N'a-t'il  pas ,  reprit-elle ,  mon- 
tré bien  de  la  joye  ?  Ma  foi ,  Made- 
moifelle ,  répliqua  le  Laquais ,  non- 
feulement  fur  ion  vîfage  fon  conten- 
tement s'éft  fait  fcntîr ,  mais  encore 
par  fes  aôions.  Comment  cela?  Lui 
demanda  laDemoifelle  ;  en  me  don- 
nant deux  louis  pour  ma  peine ,  té- 
pondit-il.  Vraiment ,  dit  la  Femmé- 

de-Ckambr« ,  ta^ottuneferoit  bi^ii* 

y^  •••• 
Cuij 
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tôt  faîte ,  fi  tu  a  vois  fou  vent  de  fia- 
-reilles  nuits.  Je  le  voudrois  encore  de 
tout  mon  cœur,  répondit-il ,  à  peine 
:de  fouffler  epcore  dans  mes  doigts. 
•Cela dit,  il  fe  retira.  De  mon  coté 
yt  mis  tout  en  ufage  pour  avoir  en- 
trée chez  cette  Demoifelle.  Uocca- 
fion  $*en  préfenta  où  je  Tattendoîs  le 
.  moins.  Ge  fut  dans  une  compagnie 
;de  femmes  où  Ton  vint  à  parler  des 
belles  du  Marais  &  du  quartier  de  la 
Place  Royale.  J'exagérai  la  beauté 
,  de  Mademoifelle  P.  c'eft  dommage, 
dis-Je ,  que  cette  belle  fille  foit  mor- 
.  te  !  On  pouvoit  fe  vanter  en  la  regar- 
.  dant ,  d'avoir  vu  tout  ce  que  les  Poë- 
.  tes  ont  dit  de  laDéefTe  de  la  Beauté^ 
.^tant  pour  la  richeflfe  de  fa  taille ,  que 
^  pour  la  régularité  des  traits  de  fon 
^  yifage.  Toute  la  compagnie  fe  prit  à 
.rire  à  ces  paroles ,  &  un  de  mes  amis 
.me  demanda  où  j'avois  vu  cette  mer- 
.  veilleufe  beauté  ?  Aux  Minimes ,  lui 
.fépondis-je  j  &  cetoit  1?  fiUe  du 
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Preïîdent  P.  reprit-il  ?  Oui ,  dis-je , 
elle-même  >   &  vous  la  trouviez 
belle  ?  Reprit  une  Dame  de  la  com- 
pagnie i  fans  doute ,  lui  répondis-jej 
fi  belle  que  j'aurois  négligé  toutes 
chofes  pour  avoir  le  plaifir  de  la  voir. 
Parbieu ,  mon  cher  Marquis,  dit  mon 
ami ,  ne  foutiens^  pas  la  gageure  ^  iï 
tu  ne  veux  paffer  pour  un  homme  de 
mauvais  goût.  Mohfieur  ,  reprit  e^i- 
core  la  Dame  qui  avoir  parlé ,  puif- 
que  vous  avez  tant  de  plaifir  à  voir 
une  belle  perfonne  ^  je  m'offre  dé 
vous  en  faire  voir  une  telle  ;  que  fî 
Mademoifelle  P.  vous  a  plu ,  celle-cî 
vous  charmera  tout-à-fait.  Quelqu'un 
de  la  compagnie  lui  demanda  de  qui 
elle  vouloit  parler?  De  Mademoi- 
felle S.  V. .r  répondit-elle.  Chacun 
applaudit  à  fon  fentiment  ^  &  tous 
conclurent  quiln'y  avoit  point  dans 
Paris  une  plus  belle  fille.  Cela  aug- 
jnenta  le  aefir  que  }'avois  de  la  con^ 
fiQÎtre  ;  je  di^  à  cette  Danie  >  que  ie 

C  y 
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lui  féroîs  Iwen  obligé ,  fi  elle  vouîofe 
me  faire  le  plaifir  de  m  y  mecier  au 
plutôt  y  &  qu'il  y  avoit  ïong-tems 
qiïe  je  cherchois  Foccafîori  de  voir 
V  cette  belle  perfonne.  Dès  demain  Gl 
vonsvoolez  j  me  dit-elle  §  vous  nV 
vez  qu'à  tous  rendre  chez  moi ,  Se 
noi^  irons  enfemljle  dans  mon  car-^ 
roffe^  Je  n'avois  garde  de  manquer 
au  rendez-vousw  M'étant  donc  rendit 
le  leiïdemain  chez  cette  Dame  /elle 
ftie  mena  chez  MademcMfelle  S.  V.*» 
qui  nous  reçut  d'une  manière  d^autant 
plus  gracieufe^  que  la  Dame  qui  m'ii> 
troduifoit^  étoit  une  de  fes  intimes 
ami^s.  Mais  Dieu  fçait  qu'elle  fut  ma 
furprife,  lorfque  jt  vi^que  cette  belle 
perfbnne  étoit  la  même  qijf  j'avois 
vue  aux  Minimes ,  &  que  ie  croyoîs 
morte  y  trompé  par  la  renemblance 
r  de  la  livrée  de  Mademoifelk  P.  aveC 
la  Çittmt.  Hé  bieft ,  me  dit  tout  bas 
[•  la  Dame  qui  m'avoit  amené,  trouvez* 
I       vous  que  celle-ci  doive  cedçr  à  Tau^ 


< 
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tre  ?  Non  lui  dis-je ,  Madame ,  il  n'y 
a  pas  de  comparaifon  \  &  je^ous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  au 
monde  ce  plus  beau.  Ce  que  je  fça* 
^  vois  d'elle  me  donna  un  peu  plus  de 

4  hardiefle  que  je  n'en  aurois  pris ,  R 
je  Teuffe  ignoré  ;  &  mes  manieréi 

[  libres  ne  lui  déplurent  pas»  Avant 
que  de  fortîr  je  lui  demandai  la  per-» 
miffion  de  venir  de  tems  en  tem^ 
l'aflurer  de  mes  refpefts  ;  elle  mfe 
répondit  que  )e,  lui  ferois  bien  de 
l'honneur.  Comme  nous  nous  en  at- 
lions,  nous  rencontrâmes  leMagiftrat 
dans  la  cour.  Il  falua  fort  civilement 
la  Dame  ;  &  me  voyant  marcher  im* 
médiatement  fur  Tes  pas ,  il  me  falua 
comme  4e  maître  à  valet ,  fe  conten* 
tant  de  me  faire  feulement  un  figne 
de  tête ,  accompagné  d'un  hon  jour 
mon  ami  aflez  lec.  Cela  étonna  la 
Dame  avec  qui  fétois.    Je  lui  dis 

3u'elle  ne  de  voit  point  être  furprife 
ece  procédé  ^  que  nous  étions  affi^ 
I  CvJ 
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bons  amis  lui  oi  moi ,  pour  ne  point 
fair*  de  façons  enfemble.  Commem: 
me  dit-elle ,  vous  connoiflez  ce  Ma- 
.giûrat^&  vous  cherchiez  qui  vous 
.donneroit  entrée  chez  Mademoifelle 
S.  V»  •  ►  ?  Et  qui  vous  Taurois  donnée 
mieux  que  lui?  On  ne  peut  être  mieux 
qu'ils  font  enfemble.  Je  lui  répondis 
.que  j'aimois  mieux  lui  en  avoir  obli- 
:gation  quau  Magiftrat ,  qui  de  foa 
rçoté  dit  à  fe  Maîtrefle  :  Vous  avez 
.un  Laquais  qui  fait  Thomme  de  con- 
.féquence ,  quand  il  eft  fous  un  autre 
^babit  que  celui  de  la  livrée  :  Il  fait 
^apparemment  les  doux  yeux  à  quel- 

?ùe  Grifette  du  premier  ordre,  dit  la 
émme  de  Chambre  ^  car  quand  il 
.les  va  voir  il  ne  porte  poii^de  cou- 
pleurs» La  converfation  en  demeurar- 
.là  :  &  je  fças  fi  bie»  profiter  de  la 
.-permiflion  que  m'ayoit  donnée  Ma- 
jiemoifèlle  S»,Va..  oue  j'ailoisfou- 
.irent  la  voit  >  &  que  de  fon  côté  ellip 
^ç  cecevoit  tçuiours  à  fpaosdiadilf^ 
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c'èft-à-dire ,  parfaitement  bien/ 

Un  jour  que  /e  jouois  avec  elle  fur 
un  guéridon  auprès  du  feu ,  le  Magif- 
trat  entra.  Il  fut  furpris  de  me  voir 
fi  familier  avec  celle  dont  il  croyoit 
que  je  fuffe  le  Laquais.  Je  me  levai 
pour  le  faluer  j  Madcraoifelle  S.  V..* 
qui  perdoit,  me  dit  avec  chagrin^ 
trêve  de  cérémonie ,  affeyezr  vous^, 
s'il  vous  plaît  y  &  regardez  mon  jeu> 
voilà  ce  que  je  porte.  Je  lui  obéis  : 
mais  le  Juge  choqué  de  la  mauvaife 
réception  que  lui  faifoitfa  MaitrefTet 
fe  retira.  La  Femipe  àe  Chambre  le 
rencontrant  fur  Tefealier  lui*  deman*- 
da  :  Pourquoi  donc  ^  Monfieur ,  vous 
.en  allez-vous  fi-tôt  ?  Vous  ne  faites 
que  d'eptrer  :  c'eft ,  répondit-il ,  que 
.ma  préfence  pourroit  troubler  1er 
plaifir  que  vocre  MaîtrefTe  prend  à 
jouer  avec  un  Dom«ftique.  Com^ 
^eht  um  Domeftique  ^  dit-elle  ?  C'eft: 
Mi^Colonel.  Mais  fans  donner  à  cette 
i^e  k  teios  d'achever..;^  il  continua j 
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difant  :  oui  unDomeftique^  ]£  (çai 
bien  ce  que  je  dis ,  &  Ton  habit  doré 
ne  me  tera  pa$  prendre  le  change* 
Il  s'en  alla  fans  vouloir  s'expliquer 
davantage.  La  Femme  de  Chambre 
dit  en  elfe-même ,  je  ne  m  étonne  pas 
il  ce  beau  Monfieûr  de  balle  eft  & 
humble  &  fi  civil ,  puifque  c'efl  fi 
peu  de  chofe ,  trop  heureux  encore 
de  ce  qu'on  le  fbufFre  dans  une  maifon 
comme  celle-ci  :  mais  je  veux  pour- 
tant avertir  Mademoifelle  du  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde.  Quand  je 
fus  forti  elle  ne  manqua  pas  de  deman- 
der à  faMaîtrefTe  avec  qui  elle  croyoit 
avoir  joué.  Je  ne  fçai  au  vrai  ce  que 
fait  ce  Gentilhomme  qui  vient  de  lor- 
tir,  lui  répondit-elle  ;  mais  je  fuis  per- 
fuadée  que  ce  ne  peut  être  qu'un 
homme  de  qualité  /  puifque  la  Dame 
qui  m'en  a  donné  la  connoifTance  ne 
s'en  feroit  pas  mêlée  fi  cela  n^étoit 
pas  9  &  que  d'ailleurs  fes  belles  ma* 
liieres  le  tont  aflea^onnoitret  £n  ve^ 
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fîté,  Mademoifelle,  reprit  la  Femme 
de  Chambre ,  Madame  de  «.  •  vous  a 
donné-là  une  belle  cannoifiatice  \  Un 
faux  Marquis  revêtu  d'un  habif  doré.. 
%  Ne  vous  y  trompez  pas  ce  n'eft  qu'un 
Gueux  revêtu,  un  Valet  déguifé  y  un 
de  ces  Filoux  qui  fe  gli^ent  ainfi 
chez  lés  peribnnes  de  condition  pour 
attraper  Targent  du  jeu.  Eh  qui  t'a 
dit  cela> repartit  la  Demoifeltc  'i  Ceil 
Moniteur  F*. ..  répondit-elle,  en  lui 
nommant  le  Magiftrat  :  &  c'eftpour 
cela  qu'il  s'efl:  retiré  fi  prômptement 
quana  il  vous  a  vue  tête-à-tête  jouer 
avec  un  tel  homme*  Puifque  cela  eft 
ainfi ,  reprit  la  Demoifelle  y  allez^ 
Vous-en  tout-à-l'heure  dire  au  Portier 
que  )e  lui  défends  de  le  laiiTer  jamais 
entrer  céans  }  ce  qu'elle  fit.  Deux 
jours  après  revenant  à  mon  ordinaire, 
le  Portier  me  refiifa  la  porte  >  fans 
me  vouloir  dire  d'autre  raifon  ^  finon 
qu'on  lui  avoir  défendu  de  me  laifTer 
entrer,  M&  voyant  ainfi  privé^  de  k 
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vue  de  cette  belle  ,  je  m'imagmat 
que  ma  préfençe  lui  étoit  devenue 
fufpefte  ,  parce  que  lê  Magiftrat 
m'ayant  reconnu ,  lui  avoit  peut-être 
dit  que  je  fçavois  le  plus  fecret  de 
fon  biftoire  ;  étant  bien  éloigné  de 
pènfer  qu'il  eût  demeuré  fi  long- 
tems  dans  Terreur»  Mais  nous  étions 
lui  &  moi  dans  des  penfées  bien  diSe-? 
rentes ,  car  il  me  croy oit  toujours  un 
Valet ,  &  un  Valet  heureux  ;  ce  qm 
mettoit  le  comble  à  fort  dépit  6ç  à 
fa  jaloufîe*  Quoi  donc  ,  perfide  , 
difoit-il ,  dan>  le  fort  de  la  rage  , 
font-ce  là  les  promeflés  que  nous 
nous  fiDmmes  tait  Tun  à  l'autre  de 
nous  aimer  uniquement  l  Aujour« 
d'hui  un  gueux  de  Valet  triomphe  de 
ma  fideUté  !  Enfiûte  calmant  fon 
tranfport ,  il  difoit  :  peut-être  auflï 
les  chofes  ne  vont-elles  pas  fi  loin 
que  je  mé  Fimagine...  Puis  en  re-. 
gardant  au  Ciel  :  Dieux  !  Se  peut-if 
faite,  que  j'ajf e  un  Valeç  pourriyal;^ 


^ 
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ifn  Valet  !  Mais  qu  y  à-t'il  de  nou- 
veau en  cela  ?  N'eft-ce  pas  le  goût 
de  la  plupart  des  femmes  d'aujour- 
d'hui, de  préférer  un  Laquais  à  un 
honnête  homme  ?  Ma  foi,  quand  on 
accorde  à  de  telles  gens  les  faveurs 
du  tapis ,  on  ne  leur  refufè  pas  le 
refte. 

Cette  dernière  opinion  s'empara 
fi  fort  de  fon  efprit  qu'il  fit  fermeftt 
de  ne  plus  voir  la  Demoifelle ,  &  de 
lui  en  apprendre  le  fujet  par  un  petit 
mot  de  Lettre  i  il  lui  écrivit  donc  ce 
.Billet- 

Vous  m^ave:^  dit  cent  fois  que  le 
tems  de  mon  abfence  vous  était  infup-^ 
portable  ;  &  je  négligeois  dans  ma 
fotte  crédulité  les  affaires  les  plui 
importantes  pour  me  ranger  auprès  de 
yous  ;  mais  aujourd'hui  ,  perfide  que 
vous  ave?  dans  votre  mai/on  de  quoi 
vous  payer  de  nia  préfence  ,  trouve:^ 
ion^s*ilvousplaUj  que  je  me  donne 
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tout  entier  aux  foins  de  mon  devoir» 
Si  le  Valet  qui  remplit  ma  place  y  &  • 
4jui  jouoit  Àièr  fi  familièrement  avec 
vous  s'acquitte  bien  dufién  >  je  vous 
donnerai  déformais  tout  le  loifir  d'en  '* 
profiter.  Adieu. 

Ce  Billet  toucha  fenfiblement  lâ 
Demoi'felle  qui  fe  voyoit  par-là  aban- 
donnée d'une  perfonne  qu'elle  avok 
intérêt  de  ménager.  Elle  fit  aufîi-tort 
mettre  les  chevaux  au  caroffe  ,  & 
«tant  allée  chez  la  Dame  qui  m'avoit 
introduit  chez  elle  :  elle  lui  demanda 
qui  j'étois  &  fi  elle  me  connoiflbit 
bien.  Oui,  répondit  cette  Dame, 
<:'eft  un  homme  de  condition  darfe 
répée  ,  qui  eft  Colonel  du  Régiment 
de  fonnom}  &  J€  crois  qu'il  doit  vous 
avoir  fait  connoître  par  fes  manières  ^ 

au'il  eft  d'une  nainance  des  plus 
iftinguées. 

La  Demaifelte  charmée  d'une  ré- 
ponie  x{ui  femMait  lui  donner  gain  de 
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caufe ,  ne  fut  pas  plutôt  dé  retour 
chez  elle ,  qu'elle  écrivit  un  Billet  au 
Magiftrat  conçu  en  fes  termes  : 

Jz  ne  fçai  ce  que  ^/ous  me  voule;^ 

dire  y  quand  vous  me  reproche:^  que  je 

joue  avec  un  Valet  :  il  s'en  faut  bien 

^ueje  72  We  des fenti mens  fi  indignes  de 

ma  naijfance  ,  &Jije  me  fuis  abbaijpc 

jufqu  'à  la  robbe  ,  on  ne  meverra  jamais 

def cendre  plus  bas,  La  perfonne  qui 

vous  a  mis  en  cervelle  eft  très'-confide^ 

rable  dans  Vépée  s  Çfj*ai  cru  qu'une 

fille  de  mon  rang  pouvoit  avec  biert* 

fiance  jouer  aux  cartes  avec  un  Gen^ 

tdkomme  tel  que  lui.,  fans  qu  on  pût  y 

trouver  à  redire.  Je  fuis  trop  innocenta 

•^de  ce  dont  vous  m'acc^fe:^  pour  mt 

donner  la  pane  de  m* en  jufiifter  ^ 

informe^-^vous  mieux ,  6*  comme  un 

Juge  intègre ,  rende:^'m<n  jujlice  en  me 

faifant  reparationd' honneur  :  vous  me 

la  deve^  de  plus  d'une  façon.  Adieu. 

.  Lâieôute  de  ce  Bîilet  jetta  le  Ma- 
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giftrat  dans  un  étrange  embarras.  II 
louhaitoit  que  Ta  Maîtreffe  fut  inno- 
,  cente,  &  quelque  fois  la  cf  oyoit  telle. 
Mais  quand  il  le  fouvenoit  delà  lettre 
que  je  lui  avois  porté  de  fa  part ,  il  -^ 
retournoit  toujours  à  fa  première 
idée. 

Un  jour  enfin  que  je  jouoîs  chez 
leDucdeR..f..  ceMagiftrat  y  vint: 
mais  quelle  fut  fa  furprife  lorfquil 
me  vit  tenir  rang  parmi  desCordonfs 
bleus  &  desMaréchaux  deFrance  !  Je 
reconnus  forj  embarras  ,  quoique  \^ 
ne  fifle  pas  mine  de  m'en  apperçe-i» 
.voir.  L'heure  de  fe  retirer  étant  \e^ 
îiue ,  il  m'offrit  de  me  remener  dans 
fon  caroffe.  Tacceptai  fon  offre  avec 
bien  du  plaifîr,  me  flattant  de  pouvoir 
apprendre  par  lui  des  nouvelles  de  fa 
Maîtreffe  j  mais  il  me  prévint ,  &  me 
dit  :  Monfîeur,  de  grâce  dites-moi 
je  vous  prie  n'ai-je  pas  Thonneur  de 
vous  avoir  vu  quelque  part  ?  Moi> 
fieur^  répondis-je ,  c'çft  moi  ;qui 
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croîs  l'avoir  reçu  <:hez  Mademoi- 
felle  S.  V.....  Mais  répliqua-t'il ,  fi 
je  ne  me  trompe ,  je  crois  vous  avoir 
vjû  encore  ailleurs.  Alors  me  reflbu- 
'  venant  de  la  lettre'  que  je  lui  avois 
portée  ,  &  de  Topinion  qu'il  avoit 
alors  de  mon  état ,  je  me  pris  à  rire 
fans  lui  répondre  ;  ce  qui  lui  fit  con- 
noître  qu*il  ne  fe  trompoit  pas.  De 
grâce,  Monfîeur,  ajouta-t'il,  appre* 
riez-moi,  pour  me  tirer  de  l'erreur 
où  je  fiiis ,  par  quel  hafard  vous  vous 
trouvâtes  chargé  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  apportée  ?  Je  lui  contai 
fans  déguifement  la  chofe  comme 
elle  étoit.  Il  me  demanda  fi  Made-- 
moifelle  S.  V.....  le  fçavoit.  Je  lui  dis 
que  non ,  &  que  je  n  avois  pas  voulu 
lui  en  parler  de  crainte  de  lui  faire 
de  lapeine^ 

Il  loua  ma  difcretion  &  moi  de 
mon  côté ,  Je  lui  Vantai  tant  fon  bon* 
heur  &  la  (agefTe  de  fa  Maîtrefle  , 
Spie  je  Iç  pcrfuadai  cju'il  n'y  avoi^ 
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Sue  luifeulau  monde,  qui  fût  capable 
e  lui  toucher  le  cœur. 
Au  lieu  de  me  mener  chez  moi ,  il 
fit  toucher  chez  Mademoifelle  S.  V.t. 
où  étant  arrivés ,  le  Portier  ne  voulut 
point  me  laiffer  entrer  quelaue  inftan- 
ce  qu'il  pût  faire.  Le  Magiftrat  com- 
prit bien-tôt  qu*il  avoit  été  la  caufe 
de  mon  exil  :  il  me  quitta  pour  aller 
ménager  mon  rappel.  Après  s'être 
jette  aux  pieds  de  laMaîtrefle ,  il  lui 
dîemanda  pardon  de  ce  qu'il  lui  avoit 
écrit ,  confeflant  que  depuis  que  je 
lui  avois  porté  une  lettre  de  fa  part, 
il  m'avoit  toujours  pris  pour  un 
Laquais, 

Ue  quelle  lettre  parlez  -  vous  ? 
dit- elle  ,  je  n'ai  jamais  chargé  ce 
Gentilhomme4à  d'aucune  commif- 
fion ,  &  je  voudrois  qu'il  fût  ici  pour 
vous  convaincre  de  toutes  le$  chi- 
mères que  vous  vous  êtes  mis  dans 
l'efprit.  Il  eftà  la  porte  ,  dit-il  :  or- 
cbiwezqtt  on  Ip  laiÎ3De  entrer ,  &yo«s; 
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verrez  fi  mes  foupçons  étoient  fi  mal 
fondés.  L'ordre  vint ,  le  Portier  me 
laiflfa  entrer}  &  fi-tôt  que  la  Demoi- 
felle  me  vit  :  Monfieur ,  me  dit-elle, 
vous  ai*je  jamais  donné  aucune  let- 
tre à  porter  à  Monfieur  que  voilà  ? 
Me  montrant  4e  Mag^ftrat.  Je  n'en  ai 
jamais  reçue  aucune  de  vousdirefte» 
ment,  Mademoifelle ,  lui  répondis- 
se }  cependant  il  eft  très-certain  que 
j'entai  porté  ufte  de  votre  part.  De 
ma  part  ?  reprit-elle  ;  de  grâce  Mon- 
fieur ,  expliquez-nous  cette  énigme* 
A  lors  voyant  qu^il  n'y  avoit  perionne 
de  trop ,  je  contai  toute  l'hiftoire 
que  vous  venez  d'entendre.  Ils  ad- 
mirèrent l'effet  du  hafard  ,  &  me 
prièrent  de  garder  le  fecret  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuiîent  en  état  de  ne  plus 
rien  craindre  9  par  un  mariage  qui 
&  conclut  peu  cie  tems  après. 
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V.    G  A  G  E. 

LE  cinquième  gage  étoît  une 
Boëte  à  portrait  ,  qui  appar- 
tenoit  à  un  Prefîdent  ^  qui  prenant 
la  parole  ,  dit  :  Le  portrait  qui  eift 
dans  cette  fioëtè ,  me  fervira  pour 
la  dégager.  Toute  la  compagnie  fe 
prépara  pour  entendre  une  hiftoire 
des  plus  galantes ,  puifqu'un  portrait 
de  poche  en  faifoit  l'intrigue.  L'ou-» 
verture  de  cette  Boëte  ,  qui  ne  ren- 
fçrmoit  aue  le  portrait  d'un  gros 
Gueux  ,  ht  bien-tôt  changer  d'opi- 
nion :  mais  on  n'eut  pas  moins  de 
curiofité  d'apprendre  pourquoi  ce 
Magiftrat  eftimoit  ce  portrait  jurqù'à 
le  porter  fur  lui.  Pour  fatisfaire  l'im- 
patience de  la  compagnie  ,  il  com* 
mença  ainfî. 

Hiftoire  du  Gueux  de  Lorraine^ 
Etant  à  rage  de  quatorze  ans  dans 

le 
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ie  fort  de  mes  Etudes ,  j'étois  fi  liber- 
tin c{ut  je  faifois  fouvent  ce  qu'on 
appelle  l'Ecole  buiflbnniere.  Mon 
Régent  s^en  étant  plaint  à  mon  père, 
ils  réfolurent  enfemble  de  me  faire 
châtier  par  le  Cocher  du  logis.  Un 
Laquais  qui  avoit  entendu  ce  que  Ton 
avoit  machiné  contre  moi  ,  m'en 
avertit.  Je  pris  l'épouvante ,  &:  refo- 
lus  de  m'en  aller ,  ce  que  je  fis,  après 
avoir  été ,  comme  de  la  part  de  mon 
père ,  emprunter  plufieurs  fortes  de 
mar  chandifes  che  zdiversMar  chands^ 
qui  fourniffoient  notre  maifon.  Je  fis 
argent  d^  ma  marchandife  ,  dont  je 
rendis  une  partie  en  paflant  à  Or- 
léans ,  &  l'autre  à  Paris.  Après  avoir 
tout  vendu  &  tout  mangé  ,  je  fus 
réduit  à  demander  mon  pain.  La 
honte  que  j*avois  de  tendre  la  main> 
me  faifoit  tenir  dans  les  rues  détour- 
nées }  &  je  faifois  fi  mal  ce  métier  ^ 
que  je  ne  trouvois  prefque  rien.  Ce 
.fut  alors  que  je  regrettai  la  maifoi| 
fnmïcn  Farde.  D 
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de  mon  père,  où  il  y  avoir  nombre 
de  valets  qui  faifoient  bonne  chere^ 
pendant  que  je  mourois  de  faim» 

Un  Jour  étant  derrière  les  Char- 
treux ,  je  vis  un  gueux  qui  mangeoit 
xin  gros  morceau  de  pain ,  &  quel»- 
ques  reines  qu'on  lui  avoir  donnés  à 
la  porte  du  Couvent.  De  mes  jours 
je  n'ai  vu  manger*  avec  tant  d'envie 
d'en  faire  autant  ,  qu'en  voyant 
bafFrer  ce  gueux»  Il  y  avoir  trente 
heures  que  je  n'avois  mangé  j  & 
ce  qui  m'auroit  fait  mal  au  cœut 
un  mois  auparavant,  me  parut  dans 
ce  moment  quelque  chofe  de  fort 
déficieux.  Ce  pauvre  homme  me 
Toyant  conduire  des  yeux  jufqu'ati 
fond  de  fon  gofier  tous  les  morceaux 
tju'il  mangeoit ,  me  demanda  fi  j'en 
^oulois  être  :  J'acceptai  cet  offre 
avec  bien  du  plaifir ,  &  l'écuelle  fut 
bien-tôt  vuide.  Il  tira  de  fa  befacè 

Sqelques  morceaux  de  pain  qu'il  me 
omia;  je  n'ai  jamais  mangé  de  mai 


, 


t- 


ïlifloires  Gaïànml  ^ 
yîe  avec  tant  d'appétit.  La  bonne 
chère  que  je  venois  de  faire  avec  ce 
gueux  m'attacha  à  lui  de  fi  près ,  que 
je  le  fj^Lvois  par  tout ,  Timitant  dans 
fa  façon  de  mandier.  Nous  fîmes  ce 
jouf-làuneafTez  groffe  fortune  pour 
des  gueux  ,  puifque  nous  trouvâmes 
environ  quinze  fols. 

Nous  étant  ainfi  afîbciés  ,  nous 
allâmes  de  ville  en  ville  toujours 
mendians.  Nous  arrivâmes  enfin  k 
un  village  proche  de  Sully  ^  d'où  il 
étoit ,  &  entrâmes  dans  une  chau-* 
miere  qui  étoit  fa  maifon.  D'abord 
je  fos  étonné  de  voir  la  maifon  de  ce 
gueux  fi  bien  garnie ,  ayant  toujours 
cru  que  fon  bâton  &  Ion  biffac  fai-» 
foient  toute  fa  richefle  :  mais  je  fus 
bien  plus  furpris  le  lendemain ,  quand 
je  lui  vis  vêtir  un  afiez  bon  habit  aâ 
lieu  de  (es  haillons  ;  il  avoit  fous  cet 
ajuftement  un  air  d'honnête  honim^ 
11  me  demanda  d'où  j'étois  j  je  lui 
^iffixuilaima naiiTance  &  ma  patrie^ 
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ui  faîfant  croire  que  je  n'avoîs  pitrs      '  : 
ni  père  ni  mère.  Il  me  dit  que  fi  je       i 
voulois   faire  pendant  trois  ans  le 
métier  de  trucheur  avec  lui  ^  il  me 
donneroit  fa  fille  en  mariage,  & 

3u'il  nous   laifleroit  après  fa  mort 
u  pain  pour  toute  notre  vie  j  je        : 
lui  promis  de  faire  tout  ce  qu'il  me 
commanderoit. 

Me  voilà  donc  paffé  maître  gueux  j 
nous  partîmes  pour  aller  faire  une 
nouvelle  tournée,  nous  paflamespar 
le  pays  Meffin,  &  courûmes  toute 
la  Lorraine.  Je  ne  m'amuferai  point 
à  vous  conter  mille  petites  aventures        ■ 
cle  gueux ,  qui  n'auroient  rien  que  de 
trop  bas  pour  vous  entretenir.  Il  eft       j 
feulement  néceflaire  que  je  vous  dife       ^ 
que  je  tombai  malade  à  Nancy ,  pour        j 
juflifier  la  raifon  que  j'ai  de  garder 
jfi  chèrement   le   portrait  du  père         ( 
Edmond  i  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit         • 
ce  gueux.  Je  fus  mis  à  l'Hôpital ,  où 
\t%  Médecins  défendirent  à  ceux  qui 
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gouvernôient  cette  iriaifon ,  de  me 
donner  quoique  ce  foit  à  mangea^de 
Iblide.  Peus  un  tranfport  au  cerveau } 
alors  pour  dimiriuer  l'ardeur  &  la" 
force  avec  laquelle  je  me  tourmén- 
lois ,  ils  me  firent  tant  faigner ,  qiie 
je  crois  qu'ils  avoient  envie  de  me: 
tirer  l'ame  avec  le  fang.  D'ailleurs 
je  n'avois  pour  toute  nourriture  que- 
de  firtiples  bouillons  d'hôpital ,  qui  ne. 
font  que  de  l'eau  chaude.  Jugez  en. 
quel  état  je  devbis  être ,  après  quinze 
jours  d'une  telle  diète  :  c'étoit  feit 
de  moi ,  iî  le  père  Edmond ,  qui  m'ai- 
moit ,  comme  fon  propre  enfant,  ne 
m'eut  apporté  de  tems  en  tems  de 
petits  morceaux  délicats,  &  quelque-, 
fois  un  peu  de  vin ,  qu'il  me  donooit: 
en  cachette.  Ce  petit  fecours  me 
redonna  la  vie.  Ce  bon  vieillard  étoit 
fort  homme  de  bien  ,  à  fa  profeffioa 
près  î  dans  le  tems  que  l'on  doutoït 
de  mon  fort ,  il  me  oit  des  chofes  (i 
chrétiennes  &  fi  touchantes ,  que  je 
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m^en  fouviendrai  le  telle  de  mes 

Il  y  avoit  dans  le  même  hapital  un 
jeune  peintre  avec  lequel  je  fis  con- 
noiffance;  &  comme)  en fortis avant 
lui ,  )e  raffîilai  coimne  le  bon  homme 
m'avoit  affifte ,  &  il  guérit  comme 
moi*  Ce  jeune  homme  y  pour  me 
marquer  fa  recotmoiffance  ^  s'offrit  à 
me  faire  mon  portrait  \  mais^  je  lut 
dis  que  puiiqu'ilavoit  tant  de  bonne 
volonté  pour  moi ,  je  le  priois  de 
faire  plutôt  celui  du  père  Edmond^ 
Il  le  fît ,  &  voilà  d'où  me  vient  ce 
'  portrait.  Vous  me  demanderez  peut- 
étrecomment  je  quittai  la  compagnie 
de  ce  gueux^  &  je  répondrai  qu'étant 
tombé  malade  i  Metz  ,  il  nrourut 
malgré  tous  les  foins  que  je  pris  de 
lui.  Je  fus  auffi  touché  de  (a  mort 

Îue  de  celle  de  mon  propre  père,, 
'en  donnai  avis  chez  lui ,  &  comme 
gardien  de  lîar gent  que  nous  avions 
prouvé  dans  notre  qu^te  ^  le  m'en  fis 
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habiller ,  &  me  mis  valet  d'un  Lieu- 
tenant de  Cavalerie  nommé  Mon- 
fieur  D....  Je  le  fuivis  à  l'armée ,  8c 
nous  nous  trouvâmes  à  la  célébra 
bataille  de  Rocroy.  Je  ne  vous  ferai 
point  le  récitée  cette  grande  journée, 
gui  fut  fi  avantageufe  à  la  France  & 
il  préjudiciable  à  TEfpagne  :  Vous 
avez  ians  doute  lu  Taumirable  rela*- 
tion  qu'en  a  fait  M.  de  la  Chapelle» 
Je  dirai  feulement  au'un  peu  avant 
le  choc  général ,  il  le  faifoit  de  peti- 
tes e^armoiiches  par  des  partis  qui 
fe  ^tachoieot  des  deux  armées^  oik 
tantôt  l'un  avoit  l'avantage ,  &  tantôt 
l'autre.  Un  Capitaine  Efpagnol  étant 
venu  défier  un  Officier  François  , 
mon  maître  accepta  fon  défi.  Les 
voilà  le  piftolet  à  la  main ,  qui  font 
voltiger  leurs  chevaux  à  la  vue  des 
deux  armées.    L'Efpagnol  tira  Çon 
coup  le  premier ,  &  tua  le  cheval  de 
mon  maître}  qui confervant  fon  fang 
froid  ordinaire  jife  releva  auffi-tôtt 
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courut  à  la  botte  gauche  de  fon  enne- 
mi ,  le  jetta  à  bas  de  fon  cheval, 
monta  deflus ,  &  du  piftolet  qui  ref- 
toit  à  Tarçon  de  la  felle  ,  lui  caffa  la 
tête  :  cela  fait  ii  revint  au  camp  ^ 
monté  fur  un  parfaitement  beau  Bar- 
be. A  la  fin  de  cette  campagne  nous 
revînmes  à  Paris  ,  &  mon  maître 
Jogea  dans  la  rue  de  la  Harpe,  Un 
foir  qu'il  foupoit  au  quartier  de  S. 
Thomas  du  Louvre  avec  quelques 
Officiers  du  Régiment ,  il  m'avoit 
commandé  de  le  venir  chercher  fur 
les  dix  heures  avec  un  flambeau. 
Comme  f  âllois  pour  le  trouver^  je  fus 
attaqué  par  quatre  voleurs  au  bout 
du  Pont  S.  Michel.  Je  voulus  crier^ 
mais  ils  trouvèrent  bien- tôt  le  fecret 
de  me  faircftaire ,  en  me  mettant  un 
poignard  fur  la  gorge.  Ils  me  fouil- 
lèrent par  tout ,  &  ne  me  trouvèrent 
rien  j  mais  ne  voulant  pas  perdre  leurs 
peines  ,  ils  me  dépouillèrent  jufqu'à 
là  chemife ,  &  emportèrent  mes  har 
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Bits.  Comme  ilfaifoit  un  froid  terri- 
ble ,  mon  plus  court  étoit  de^  retour* 
ner  à  l'auberge  :  mais  ils  avoieiit  pris 
le  chemin  de  notre  rue  :  voyant  que 
je  les  fuivois  ils  crurent  que  c'étoit 
pour  les  épier.  Il  en  vint  un  à  moi 
î epée  nue.  Je  me  fauvai  vers  le  Quay 
des  Auguftins ,  ok  paffoit  un  caroffe 
qui  alloit  grand  train  j  je  montai  der- 
rière :  lèvent  me  trouffoit  ma  chemi- 
ie  ,  &  la  faifoit  quelquefois  voltiger 
jufques  fur  ma  tête  $   à  quoi  je  ne 
pouvois  remédier  d'une  main ,  ayant 
encore  affez  de  peine  à  me  tenir 
avec  les  deux  ,  tant  elles  étoient  en- 
gourdies de  froid.  Le  caroffe  allait 
toujours  fart  vite  ;  ayant  paffé  le 
Collège  desQuatreNations,  il  tourna 
fur  le  Pont  Royal  y  au  milieu  duquel 
il  s'arrêta.  Je  fus  furpris  de  ce  qu'il 
arrêtoit  ainfi  dans  un  endroit  oià  il 
n'y  avoit  point  de  maifon  j  mais  je  le 
fus  encore  bien  davantage ,  quand  je 
fis  deux  hommes  tirer  de  ce  caco£^ 
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vxi  corps  mort  pour  le  jetter  darrs  Bat 
rivière.  Je  fus  tout  efiFrayé ,  &  m'en- 
'  fuis  du  côté  du  Louvre ,  penfant  que 
ce  carofle  dût  retourner  fur  fes  pa  r 
mais  tout  au  contraire ,  je  Tentendis 
yenir  après  moi,,  ce  qui  redoubla  ma^ 
peur,  it  fus  pour  me  cacher  dans  le 
fumier  qui  eft  à  la  porte  de  Técurie 
du  Louvre  :  comme  j.e  me  fourrois. 
dedans ,  ye  fentis  deux  pieds  froids 
qui  mè  glacèrent  le  vifage,. 

Ce  fut  un  redoublement  de  peur 
pour  moi  dont  je  crois  que  je  ferois* 
mort  ^  fi  |e  n'feuue  vu  le  carofle  con- 
tmuer  fou  chemin  &  s^éloignet  de 
moi.^  Je  laiflai  ce  pauvre  corps ,  & 
gagnai  le  Guichet  des  Galieries^ 
Quand  j^  ftisdansla  rue  S.  Thomas, 

SuelquesBpurgeoisqui  venoient  avec 
^urs  femmes  ae  fouper  en  ville ,  me 
voyant  aianfi  nud  à  k  lueur  de  leur 
jisimbeau^  eurent  peur  9  &  lesDames; 
jfirent  un  cti.  Je  kuif  cUs  que  j^devois 
msàx&  âjxe  peur  ^ue  compajOioai 
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tlles  pafferent  &  moi  aujfîi.  J'arrivai 
au  lieu  où  mon  Maître  foupoit  ,  qui 
fut  bien  furpris  de  me  voir  en  cet  étar, 
auiS-bieB  que  toute  la  compagnie» 
Je  leur  contai  en  peu  de  mots  tout 
ce  qui  ih'étoit  arrivé  depuis  que  j'é* 
lois  forti  de  Tauberge  ^  tous  les  jeu* 
nés  gens  qui  étoient  entre  la  poire  & 
le  fromage  ,  dirent ,  allons  voir  ce 
qu'il  y  a  danscefunrier}  ils  y  furenr, 
&  trouvèrent  que  c'étoit  im  Ramo- 
neur ,  qui  faute  de  gîte  s'étoit  mis  là- 
dedans  pour  avoir  plus  chau<îw  Pour 
moi  ;e  tombai  malade  du  froid  que 
j'avois  fouffert  f  &  mon  Maître  s'ièn 
allant  chez  lui  me  paya  ce  qu'ail  me 
devoit  de  mes  gages  9  mais  cela  fut 
l»en-tèt  dépenle.  J'écrivis  une  lettre 
{pleine  de  foumiffion  à  mon  père  qui 
me  fis  <enir  de  l'argent  5  îe  me  fis 
habiller  de  neuf  ielon  ma  condiciout , 
&  je  m'en  revins  chez  nous  ^  ck  |e 
fus  reçu  comme  FEnfanc  prodigue^ 


t4  Ze  Gage  Touché  ^ 

VI.     GAGE. 

CEtte  hifterre  achevée^  Pan  tira 
un  autregage  qui  étoitlefîxiéme., 
Ce  fut  une  Tabatière  qui  fe  préfenta. 
U»  ChevaKer  l'ayant  reclamée,  la 
Dame  qui  étoit  déppfîf  aire  d^s  gages 
hii  èÀt  :  Vous  devez  avoir  de  quoif 
payer ,  Moniteur  ;  étant  fait  comme 
vous  êtes ,  on  n'eft  pas  fans  avoir  em 
iquantité  de  bonnes  fortunes.. 

Sansdioute  y  répondit- id  en  riant  ^ 
A  fi  jecontois  toutes,  mes  avantures^ 
j^urois  de  quoi  défrayer  la  compa?- 
ign^e*  Cependant  par  modeflie  ^  & 
pour  nepasexpofer  la  réputation  des 
perfornes  qui  les  ont  partagées  avec 
irooijene  conteraiqu'unehiftoiredans 
laquelle  |e  n'ai  que  très-peu  de  part. 

jEfi^ûire  de  Mademoifelle  desR^^^m 

Jltant  à  Fans  &  payant  fur  le  Foal 
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Neuf  du  côté  qui  regarde  le  Font  au 
;        Change ,  j  etois  prêt  à  defcendre  les 
[        degrés  du  côté  d  e  la  Place  Dauphine, 
f       quand  )e  vis  fortir  de  cette  Place  une 
Demoifelle  magnifiquement  vêtuer 
j^       Sa  taille  &  fon  air  ré pondoient  admi.-. 
rablement  bien  à  la  richeffe  de  fes 
habits  }   fon  vifage  me  charma  4^ 
forte  qu'oubliant  tout  à  coup  fon  air, 
fe  taille  &  fa  magnificence ,  ;e  m'ar- 
rêtai tout  court  pour  la  contempler», 
Dans  le  tems  que  je  la  re gardois 
attentivement^  je  vis  avec  une  fur- 
prife  étonnante  celle  qui  me  paroif- 
foit  un  ange  devenir  dans  rinftant 
afFreufe  comme  un  Diable..^.  Je 
,      '  m'apperçois  qu'à  ce  récit  toute  la. 
compagnie  furprife  s'imagine  déjà 

3ue  cet  événement  étrauge  eft  l'effet 
e  quelque  enchante mentdiabplique. 
Point  du  tout;,  voici  comment  fe  fit 
cette  métamorphofe  i  un  malheureux 
coquin  ^  paffant  auprès  de  cette  belle 
Ipbe  ^  levé  le  bra&  &  lui  caiTe  fur  % 
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yifage  une  bouteille  de  verre  pleine 
d*encre.  Ce  çpnp  Taveugla  de  telle 
forte ,  Qu'elle  ne  vit  point  celui  qui  le 
venoit  de  faire  ;  je  courus  à  elle,  &  lui 
confeillai  de  baiffer  fes  coëfFes ,  parce 
qu'il  fe  feroit  amafle  autour  d'elle 
cent  canailles  ,  qui  loin  de  plaindre 
ion  malheur  ,  s'en  feroîent  encore 
mocqués ,  comme  c'eft  la  coutume 
des  petites  gens  à  Paris*  Qui  que 
vous  foyez  ,  me  dit- elle  ,  re  vous 
couture  de  ne  me  pas  abandonner  ^ 
&  ae  me  conduire  par  charké  dans 
on  endroit  où  je  fois  hors  du  dan- 
ger à^%  caroffes  ,  je  la  mis  dans 
fe  boutique  d'un  Orfèvre  pendant 
que  j'allai  en  chercher  un  pour  la 
ramener  chez  elle.  Je  lui  demandai 
pourquoi  elle  alloit  ainfî  feule  à  pied- 
Je  ne  viens ,  répoodit-elle  ,  que  du 
Palais  acheter  quelques  dentelles  ^ 
plutôt  pour  me  promener  qu'autre* 
ment  j  mon  Ibgis  rfeft  qu'à  vingt  pas 
il'içi  ftir  le  Qoajrde  la  Vallée»  Mais^ 
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lui  dis-je ,  Mademoifelle  y  quels  pei^ 
veift  être  les  gensqui  vous  en  vêtaient 
affezypour  vous  avoirfaitunôfanglantt 
affront?  Je  fuis  bien  trompée,,  dit-elle^ 
fi  ce  n  eft  Feffet  de  la  jaloufie  d'une 
fille  qiai  a  été  ma  plus  intime  amie.* 
Cela  cUt  nous  arrivâmes  à  fa  porte  ^ 
je  la  conduifis  j^ufqu'à  fon  appar- 
tement  :  en  entrant  elle  dit  à  faFemme- 
de-Chambre  :  Regarde ,  Fanchon  ^ 
regarde  en  quel  état  la  Bertrand  m'ai 
féduite  ;  peut-on  pouffer  la  vengean- 
ce plus  loin?  Elle  triomphe  àpréfene 
de  tous  mes  charmes  y  elle  peur 
compter  maintenant  fa  viéloire  lûrei. 
En  aifant  cela  elle  leva  fescoëffes  j 
Fanchon  fit  uncrihorribk ,  car  c'é- 
toit  quelque  chofe  d^àffreux  de  voir 
l'encre  &  le  fang  couler  fe  Ibng  de  fort 
viiàge  fur fabelle  gorge.  Elle  vouloifr 
aller  à  fôn  miroir ,,  mais  je  l'en  empê- 
cl^i  r  fa  Femme-de-Chambre  &  moi 
nous  k  deshabillâmes,  l'encre  avoit 
fBouléjùfxjuWcreuxde  fQaeâomach^ 


1 
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&  tous  {^s  habits  en  étoient  gâtés. 
Noua  lui  lavâmes  le  vifage  &  la  «)r- 
ce  ;  elle  avoit  le  tendon  du  nezcoupé, 
&les  joues  toutes  cicatriflees.  Que 
dira  M.  des  Landes ,  difoit-elle  y  lorf^ 
qu'il  me  verra  dans  cet  effroyable 
état  ?  Il  ne  balancera  plus  entre  ma 
rivale  &  moi  :  que  le  premier  )our 

3ue  je  Fai  vu  ,  &  que  j'ai  béni  tant 
e  fois,  m'eft  devenu  fatal  !  Quand 
elle  fut  panfée  avec  un  excellent 
beaume  que  fa  fille  lui  mit  fur  fes 
playes  ,  &  qu^elle  fut  couchée  j  je 
me  mis  dans  un  fauteuil  près  de  fou 
fit ,  &  lui  dis  :  Mademoifelle  ,  ne 
vous  incommoderois-îe  point  trop 
fi  je  vous  demandois  quel  fujet  vous 
avez  de  foupçonner  Mademoifelle 
Bertrand  diavoir  fait  faire  une  aftion 
fi  déteftable  ?  Monfieur  y  me  dit-elle, 
loin  de  m'incommoder  je  me  ferai 
un  plaifir  de  vous  le  dire  ^  pour  vous 
faire  voir  le  jjuffe  fujet  que  j'ai  de  la 
foupçonaer  j  &  VQU*  verres^  par  ce 
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récit  que   je  fuis  innocente  de  fa 
jaloufie. 

Nous  étions  Mademoifelle  Ber- 
trand &  moi ,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit ,  deux  amies  inféparables  ;  la  mort 
de  ma  mère  qui  furvint,  &  la  maladie 
de  mon  père  qui  fucceda  à  cette  mort, 
m*empêcherent  de  la  voir  auffi  fou- 
vent  chez  elle  que  j'avois  de  cou- 
tume. Il  y  avoit  afTcz  long-tems  que 
}e  ne  Tavois  vue ,  quand  elk  me  vint 
parler  d'un  Gentilhomme  qui  Tai- 
moit,  difoit-elle ,  à  la  folie.  Elle  me 

{)reffa  tant  de  le  voir ,  qu'encore  que 
a  maladie  de  mon  père  augmentât , 
pour  la  contenter  je  fus  chez  elle  un 
un  moment ,  où  je  vis  ce  Gentil- 
homme qui  me  parut  tout  accompli. 
M*ayant  demandé  en  fortant  com- 
ment je  le  trouvois  :  parfaitement; 
bien  fait ,  lui  dis-je  ;  &  s'il  a  Fefprit 
aufS  beau  que  le  corps,  c'eft  un  amant 
parfait.  La  mort  de  mon  père  m'ayant 
donné  un  peu  plus  de  liberté  qu'au* 
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paravant ,  elle  venoit  tous  les  jours 
roe  parler  de  Tes  amours ,  &  me  van- 
ter les  perfeftions  de  fon  amant  :  elle 
m'en  dit  tant  de  bien ,  que  je  me  crus 
.obligé  par  complaifance  &  par  curio- 
fité ,  d'aller  chez  elle  pour  voir  Mon- 
fieur  des  Landes  ;  c'eft  le  nom  de  ce 
Gentilhomme  qu'elle  aimoit ,  &  de 
qui  elle  croyoit  être  aimée  jufqu*à 
I  époufer  au  plutôt.  Après  les  pre- 
miers complimens  ^  je  'fus  curieufe 
de  (bavoir  ,  fi  ce  qu^elle  m'avoit  dit 
de  ion  efprit  étoit  auffi  jufte  que  le 
portrait  qu'elle  m'avoit.  fait  de  fa 
perlonne.  J'eus  un  entretien  parti-^ 
culier  avec  lui  y  dans  lequel  je  connus 
par  effet  qu'elle  n'en  avoit  point  fenti 
toute  la  délicateife  :  elle  étoit  ravie 
de  nous  voir  converfer  enfemble 
avec  tant  d'application  \  car  elle 
s'attendoit  bien  être  louée  fur  le 
choix  qu  elle  faifoit.  En  effet ,  lorf- 
Gu  elle  me  demanda  ce  que  j'en  pen- 
lois  :  Plus  que  vous  ne  m  en  avez  dit^ 
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hiî  répondis-je }  &  fi  j'avois  un  choix 
à  faire ,  ce  feroit  d*un  homme  tel  que 
hii.  Elle  fut  charmée  de  ma  réponfe^ 
&  me  pria  de  les  venir  voir  fouvent , 
&  d'appuyer  autant  que  je  pourrois 
fon  inclination.  Je  le  lui  promis  ;  mais 
les  choïes  tournèrent  autrement  que 
nous  ne  nous  y  étions  attendues  elle 
&'moi.  Monneur  àts  Landes  ,  qui 
avoit  été  auffi  content  de  moi  que  je 
Pavois  été  de  lui  ,  négligea  toute 
autre  inclination  pour  me  donner  fes 
foins  :  Mademoifelle  Bertrand ,  loin 
de  troubler  nos  entretiens ,  nous  faci- 
Htoit  loccafion  de  nous  voir  tête-à- 
tête  ,  croyant  que  c'étoit  pour  fort 
propre  compte  j  mais  toutes  les  fois 
que  je  lui  voulois  parler  d'elle  ,  il 
m'arrêtoit  tout  court ,  &  me  difoit  : 
Mademoifelle  ,  parlez  de  vous  $  Ta- 
mour  ne  fe  folhcite  pas  comme  les 
procès  :  ici  plus  la  (oUiciteufe  a  de 
charmes  y  moins  elle  avance  les  aSaî- 
res  de  celle  pour  qui  elle  veut  patlcrj 
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pair  côn(equent  Mademoifelle  Ber-' 
trand  a  eu  grand  tort  de  s'adreffer  à 
vous  pour  cela  j  &  moi  de  mon  côté 
j'aurois  encore  plus  grand  tortqu'elle, 
fi  toute  belle  &  charmante  comme 
vous  êtes  ,  j'adrefîbis  mes  vœux  à 
d'autres  qu'à  vous.  Vous  me  faites 
bien  de  l'honneur  ,  Monfieur ,  lui 
dis-je  ;  mais  je  ne  puis  honnêtement 
accepter  vos  vœux ,  ni  devenir  la 
rivale  d'une  bonne  amie  qui  m'a  mis 
fés  intérêts  entre  les  mains ,  fans  me 
rendre  coupable  de  la  plus  noire  per- 
fidie. Que  diroit-on  de  moi,  fi  j'étois 
çaufe  que  ce  qui  eft  commencé  entre 
vous  ne  s!achevât  pas  ?  D'ailleurs , 
Monfieur ,  il  ne  me  convient  point 
d'aller  fur  les  brifées  d'autrui.  Je  jure 
par  vos  appas ,  reprit-il ,  que  je  n'ai 
jamais  rien  promis  à  Mademoifelle 
Bertrand  ,  &  ne  veux  jamais  être 
regardé  de  vos  beaux  yeux ,  fi  je  lui 
ai  jamais  parlé  de  mariage  :  je  Tai 
cajolée  comme  on  fait  toutes  les 
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jôjfîes  filles  comme  elle  ,  &  rien  d'a- 
vantage j  fa  condition  &  fon  efprit 
ne  me  conviennent  point  :  pour  vous, 
Mademoifelle ,  ce  n'eit  pas  de  même, 
je  Tçai  que  vous  êtes  d'une  famille 
très- noble ,  que  vous  avez  un  mérite 
qui  paife  infiniment  votre  naiffançe, 
&  que  vous  êtes  la  plus  belle  per- 
fonne  que  j'aye  jamais  vu  ;  je  vous 
le  dis ,  &  je  jure  par  vos  charmes 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous 
ne  fôyons  unis  enfemble  par  le  lien 
conjugal.  J'ai  du  bien  ,  j'ai  de  la 
naiflance  ,  &  fuis  maître  de  moi  At 
vous  n'avez  plus  ni  père  ni  mère ,  & 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  ne 
foyons  heureux.  Je  lui  demandai 
*  quelques  jours  pour  répondre  k  (es 
honnêtetés ,  &  lui  dis  qu'il  pouvoir 
trependant  s'affurer  que  je  n'étois  pas 
infenfible  aux  offres  qu'il  me  vendit 
jde  faire  j  mais  que  Mademoifelle 
Bertrand  m'embarraffoit  fort  ,  S: 
jqu'il  falloit  avant  toutes  chofe$  l4 
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diiTuader  qu'il  eut  jamais  eu  deflein 
de  Tepoufer.  Moi-même ,  fi-tôt  que 
je  la  vis ,  je  lui  dis  que  je  n'avois 
encore  pu  découvrir  par  où  elle  dut 
s'attendre  que  Mondeur  des  Landes 
eut  envie  de  lui  donner  la  main,  fi 
eft  cependant  fort  aifé  de  le  voir, 
me  dit-elle  j  à  quel  deflein  vieiir 
sdroit-il  ici  tous  les  jours  ?  Pourquoi 
me  diroit-il  cent  douceurs  ?  Combien 
de  fois  vous  a-t'il  dit  qu'il  vous  épour 
feroit ,  lui  dis- je  ?  Car  fi  les  hommes 
'  decepaysépoufoient  toutes  les  filles 
^  qui  ils  ont  dit  je  vous  aime  ,  ils 
auroient  plus  de  femmes  que  Ion  en 
a  en  Turquie.  Bon!  reprit-elle  :  eft-ce 
qu'un  garçon  ira  parler  de  mariage  à 
unefilte  f  De  quoi  voulez-vous  donc 
qu'il  luiparle  ,  lui  dis- je  ?  Quand  ife 
ont  deflein  d'époufer  une  fille  ,  re- 
prit-elle ,  ils  cioivent  s'adreffer  aux 
parens ,  ou  leur  en  faire  parler.  Ah! 
je  vous  entends ,  lui  dis-je  j  c'efi-à- 
(dire  ^je  Monfirur  des  Landes  voia 
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A  demandée ,  ou  fait  demander  à  vos 
parens  :  Non ,  pas  encore ,  éît-elle, 
mais  ce  fera  bien-tôt.  Pas  fi-tôt  que 
vous,  le  penfez,  Mademoifelle ,  lui 
dis- je  r  croyant  que  vos  affaires 
étoient  plus  avancées  qu'elles  ne  le 
font ,  je  lui  en  ai  parlé  ;  il  m'a  dit  en 
bons  termes  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la 
.  penfée  de  vous  époufer  :  c'eft  qu'il  a 
voulu  diffimuler  ,  répliqua  -  t'elle. 
Mais  j  lui  dis-je ,  Mademoifelle ,  ne 
tomberez-vous  pas  d'accord  avec 
moi  9  que  ii  Monfîeur  des  Landes 
vous  avoir  dit  en  termes  formels 
^u'il  vous  aime.  •  .  .  Il  me  Ta  dit 
auffi ,  interrompit  elle  :  Patience  , 
lui  çlis-je  ;  s'il  avoit  ajouté  à  ce  je 
vous  aime  ,  un  je  vous  veux  époufer  , 
ne  croiriez-vous  pas  la  chofe  plus 
fûre  ?  Sans  doute ,  repliqua-t'elle  :  oh 
bien ,  repris-je  ;  ne  comptez  donc 
plus  fur  lui  jj  car  j'en  connois  une 
autre  que  vous  à  qui  il  a  dit  j  noti- 
jfeuleiaeût  ^je  vous  aime  s  xnais  à  ^ 
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même,  il  a  donné  fa  parole  de  Tépoù- 
fer.  Qtii  eft  celle-là  me  demanda- 
Velle  ?  C'eft  moi ,  lui  dis- je  :  &  Tac- 
cepterez-vous  ?  Je  ne  fçai.  Elle  ne 
me  dit  rien  davantage,  &  un  moment 
après  elle  me  quitta.  Si-tôt  qu'elle 
vit  Monfieur  des  I-andes  ,  elle  lui  dit  : 
Vraiment ,  Monfîeur ,  il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  fe  flattent  que  vous  les 
épouferez ,  fi  elles  veulent.  Ces  per- 
fonnes-là  fe  trompent ,  Mademoi- 
felle ,  dit-il  j  car  mon  deffein  eft  de 
n'en  époufer  qu'une  feulement.  La 
Bertrand  prenant  cette  réponfe  pour 
une  déclaration  en  fa  faveur ,  ajouta 
en  fouriant';  Cependant  Mademoî- 
felle  des  R.  .  . .  n'en  cederoit  pas  fa 
;  parc  à  une  3utre  ;  &  même  elle  fe 
vante  d'avoir  reçu  de  vous  une  décla- 
ration fur  ce  fujet.  Quoi ,  dit  Mon- 
fieur  des  Landes ,  elle  vous  a  dit  elle- 
même  que  je  m'étois  offert  à  l'épou- 
-  fer  ?  Oui ,  lui  répondit-elle  j  mais  je 
•  »  en  ai  rien  voulu  croire#  Vous  avea 

e^ 
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eu  tort ,  Mademoifelle  ,  reprît-il , 
car  elle  difoit  la  vérité  ;  &  fi  elle  ne  le 
croyoit  pas  fermement ,  je  vous  prie- 
rois  de  rfh  affurer  de  ma  part.  Quoi, 
dit-elle,  perfide ,  ofez-vous  bien  me 
dire  cela  à  moi-même  ?  Vous  xviz 
trompiez  donc?  Non,  répondit-il, 
c'étoit  vous  qui  vous  trompiez  vous- 
même,  fi  vous  comptiez  fiir  un  maria- 
ge dont  je  ne  vous  ai  parlé  de  ma  vie, 
&  auquel  je  n'ai  jamais  penfé.  A  ces 
paroles  la  voilà  dans  une  rage  épou- 
ventable }  elle  étouffe ,  elle  eft  prête 
à  crever  :  fon  père  &  fa  mère  qui 
viennent  au  bruit ,  ayant  appris  le 
fil  jet  de  ce  défordre ,  prièrent  civile- 
ment Monfieur  des  Landes  de  fe  re- 
tirer ;  ce  qu'il  fit.  Il  m'a  donné  depuis 
tous  {es  foins  j  plus  je  Taî  vu ,  plus  je. 
Tai  trouvé  aimable  $  &  nos  affaires 
étoîent  affez  avancées  quand  j'ai  été 
maltraitée  comme  vous  avez  vu  en 
revenant  du  Palais  acheter  des  den- 
telles pour  le  jour  de  nos  noces* 
Première  Fartic.  £ 
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Comme  elle  acnevoit  de  parler ,  je 
vis  entrer  un  jeune  homme  aiîez  bien-  j 
fait  dans  fa  chambre  ;  je  me  doutai 
que  c'étoit  Monfieur  des  Lapdes  :  en 
effet  c*étoit  lui.  Qu'avez-vous.,  Ma- 
demoifelle  ,  lui  dit-il ,  en  la  voyant 
au  lit  ?  Elle  fe  cacha  le  vifage  de  {t% 
cornettes  &  ne  put  rien  lui  répondre, 
tant  elle  avoit  le  cœur  ferré. 

A  ce  filence  qui  le  jette  dans  le 
trouble ,  il  fe  tourna  vers  moi ,  &  me 
demanda  (  me  prenant  pour  un  Chi- 
rurgien ,  parce  que  j  et  ois  habillé  de        ( 
noir  ce  jour-là  )  fî  je  croyois  cette        | 
maladie  dangereufe  pour  fa  vie.  Non, 
répondis-je,  pourvu  que  Mademoi-        ; 
felle  ne  prenne  point  le  malheur  qui  lui 
eft  arrivé  trop  à  cœur  j  vous  pouvez 
même  beaucoup  contribuer  à  la  tirer        i 
dece  danger.Il  m'écoutoitparler,fans        i 
rien  comprendre  à  ce  que  je  lui  difois  :        ! 
mais  mon  épée  &  ma  croix  qu'il  ap- 
perçut  le  jetterent  dans  un  nouvel 
embarras.  Pour  Dieu ,  dit-il ,  s'adref--        | 
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fatït  à  la  Demoifelle  ,  tirez-moî  hors 
de  la  peine  où  je  fuis.  Cette  pauvre 
Demoifelle  fit  un  effort ,  fe  décou- 
vrit le  vifage ,  &  lui  fit  voir  cette 
belle  face  qu'il  adoroit ,  toute  cou- 
verte d'etnplâtre.  Ah  Dieu  î  dit-il , 
ma  Princefle ,  que  vous  eft-il  arrivé  ? 
Elle  lui  raconta  fon  infortune  ^  & 
conclut  que  c'étoit  la  Bertrand  qui 
Ta  voit  fait  traiter  de  la  forte.  Laiflez 
m'en  prendre  la  vengeance  ,  dit-il  ; 
elle  aura  tout  le  loifir  de  fe  repentir 
d'un  affront  que  je  ferai  retomber  fur 
elle.  Mademoifeîle  des  R... .  lui  ayant 
exagéré  les  obligations  qu'elle  m'a- 
voit,  il  m'en  fit  mille  remerciemens'; 
'  nous  fîmes  amitié  enfemble  ,  &  j'ai 
depuis  continué  de  les  voir  tous  deux^ 
Quelques  jours  fe  pafferent  fans  que 
Mademoifeîle  des  R....  eut  nouvelle 
de  (on  amant  i  il  avoit  été  chercher 
la  Bertrand ,  &  avoit  tant  fiait  qu'il 
avoit  renoué  avec  elle.  Il  Jui  dit  que 
la  des.R...»  étoit  devenue  fi  lalae* 

Eij 
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qu'ilne la pouvoit  plus foufFrir  ;  que 
toutes  les  playes  qu'elle  avoit  au 
vifage  lui  étoient  devenues  étrange- 
ment fufpeftes.  Le  voyant  revenir  à 
elle ,  par  le  dégoût  qu'il  lui  marquoit 
pour  fa  rivale  ,  elle  s'applaudit  en 
iecret  du  coup  qu'elle  avoit  fait  faire, 
&  tâcha  mahcieufement  de  le  confir- 
mer dans  cette  opinion.  Elle  y  ajouta 
mille  circonftances ,  dont  la  moindre 
fuffifoit  pour  dégoûter  un  homme  qui 
a  le  denein  de  fe  marier  :  elle  me 
mit  auffi  en  jeu ,  difant  qu'elle  aimoit 
éperdument  un  certain  Chevalier, 
qui  jour  &  nuit  étoit  auprès  d'elle  j 
&:  Dieufçait ,  ajouta-t'elle  encore, 
pourquoi  les  Chevaliers  voyent  les 
filles.  Des  Landes  feignit  de  tomber 
dans  fon  fens ,  £t  les  voilà -en  appa- 
rence les  meilleurs  amis  du  monde  t 
elle  veut  l'obliger  de  la  venir  voir 
chez  fon  père  ,  mais  il  s'en  défend  ^ 
lii  difant  qu'il  n'ofoit  faire  éclater  fà 
|)affîon ,  parce  cpe  les  affaires  étoieat 
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trop  avancées  avec  Mademoifelle 
des  R....  &•  qu'il  falloir  de  néceffité 
garder  des  mefures  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eut  rétiré  une  promeffe  qu*il  lui  avoit 
donnée.  Ils  le  virent  donc  en  fecret^ 
le  myftere  afïaiffonne  leurs  amours. 
Mademoifelle  des  R....  qui  depuis 
quelque  tems  ne  voyoit  plus  Ton 
amant ,  ne  douta  point  qu'il  ne  Teût 
abandonfiée  ;  &  ce  qui  la  confirma 
dans  cette  opinion ,  c  eft  qu'elle  avoit 
appris  qu'on  les  avoit  vus  feuls  au 
£ois  de  Boulogne  dans  un  carofTe  de 
Fiacre.  Elle  me  dit  un  jour  :  Eh  biçn, 
Monfieur  le  Chevalier ,  euiSez-vous 
cru  que  M.  des  Landes  m'eut  quittée^ 
parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  un 
peu  moins  que  je  n'étois  ?  N'ai-je 
pas  eu  raifon  de  dire  que  ma  rivale 
triompheroit  de  mes  charmes  ?  Ma^ 
demoifelle,  luidis-je,  je  nefçaurois 
me  mettre  dans  l'efprit  que  M.  àes 
Landes  vous  ait  quitté  ;  je  crois  plu- 
tôt qu'il  feint  d'aimer  votre  rivale^ 

£  II] 
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pour  tirer  d'elle  un  aveu  da  crîme 
qu'elle  a  commis  envers  vaus  &  stn 
venger  enfuite  par  les  voyes  de  b  juf- 
tice.  Gomme  j-achevois  ces  parole^^ 
M»  des  Landes  entra  :  Je  fuis  vengé,, 
dit-il,  vengez- vous  à  votre  tour, 
Mademoifelle  ,  en  nie  donnant  la 
main  dès  cette  nuit.  Elle  lui  demanda 
TexpUcation  de  ce  qu'il  difoit  i  II  ne 
manque  plus  ,  ajouta*t'il  ,  que  de 
terminer  promptement  notre  maria- 
ge, pour  que  la  vengeance  foit  eom- 
plette.  Puis  me  tirant  à  part  :  Venea,, 
Monfieur  le  Chevalier  ,  me  dit-il,, 
venez  que  je  vous  dife  de  quelte 
manière  je  me  fuis,  vengé  :  )'ai  cher- 
ché toutes  les  occafîons  imaginables 
pour  renouer  avec  la  Bertrand  ;  j*en 
luis  venu  à  bout ,  mille  proteftations 
d'amitié  que  je  lui  ai  faites  ont  telle- 
ment ranimé  toute  fa  tendreffe ,  que 
je  rai  engagée  à  une  partie  de  pro^ 
menade  tête  à  tête  au  Bois  de  Bou^**^ 
logne ,  QÙ  ;!aiûibieii  %i  profitcx  de 
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fa  foîbleffe ,  que  )e  crois  qu'elle  fe 
fouviendra  de  moi  pendant  plus  de 
neuf  mois.  Mademoifelle  des  R..#» 
me  demanda  ce  qu*il  m'avoit  dit  : 
mais  je  lui  donnai  le  change  adroi- 
tement ,  pour  ne  pas  choquer  fa  déli- 
fateffe  j  ma*  foi ,  Mademoifelle ,  lui 
is- je  ,  je  vous  confeille  de  conclure 
au  plutôt ,  dé  crainte  que  les  affaires 
lie  changent  de  face  j  &  puifqu'il  ne 
refte  plus  rien  à  faire  que  la  dernière 
cérémonie  de  votre  mariage  ,  ce  qui 
fera  fait  fera  fait.  Elley  confentit  y  & 
étant  forti  avec  des  Landes  pour  dif- 
pofer  toutes  chofes  pour  cela ,  ils  fu- 
rent  mariés  le  lendemain  dès  le  grand 
matin.  On  fit  fçavoir  le  mariage  à  la 
Bertrand  pour  lui  rendre  fon  mal- 
heur plus  fenfîble  }  elle  en  fut  au 
defefpoir ,  car  la  vengeance  de  des 
Landes  lui  avoit  déjà  caufé  quelques 
maux  de  cœur  :  fon  père  &  fa  mère 
voulurent  faire  éclatter  la  chofe  } 
mais  quelques  perfonnes  bien  fenlées 
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ne  le  leur  confeillerent  pas.  La  Ber-^ 
trand  s'eft  tirée  d'affaire  du  mieux 
qu'elle  a  pu  ,  &  les  autres  ont  vécu 
depus  enfemble  fort  contens. 

Les  évenemens  de  cette  hiftoire 
donnèrent  une  ample  matière  de 
parler  à  la  compagnie  }*  les  uns  bl^ 
xnoient  la  vengeance  de  des  Landes^ 
les  autres  Tapprouvoient  j  mais  les 
plus  fenfés  conclurent ,  qu'il  devoît 
plutôt  agir  par  les  voyes  ae  la  Juftice 
à  force  ouverte ,  &  que  c'étoit  une 
perfidie  à  lui  de  s'être  prévalu  de  la 
toibleffe  d'une  femme ,  dont  il  voxi- 
loit  fe  venger ,  fans  la  deshonorer  : 
qu'en  tout  cas  elle  auroit  été  affez 
punie  y  en  voyant  malgré  tous  it^ 
efforts^  triompher  fa  rivale. 
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VIL     GAGE. 

ON  tira  un  nouveau  gage  qui 
étoit  une  bague  !  la  Préiidentç 
du  jeu  la  préfenta  à  un  vieux  bour-^ 
geois  à  qui  elle  appartenoit ,  en  lui 
oifant  que  la  compagnie  s'attendoit 
bien  qu'il  la  régalât  à  fon  tour  dç 
quelque  chofe  de  nouveau  :  pour  fa- 
tisfaire  aux  loix  du  jeu  ,  il  conta 
THifloire  fuivante.  > 

Hijloire  du  Vinaigrier. 

Dans  la  rue  Beaubourg  étoît  ua 
yinaigrieir  affez  proche  voifin  d  un 
Tréforier  de  France*  Cet  homme 
avoit  beaucoup  travaillé  dans  le  bon 
tems ^  &  avoit  amafTé  du  bien;  il 
n'avoit  d'héritiers  au^un  fils  unique^ 
pour  réducation  ouquet  i!  n'épar- 
gnoit  rieii.  Ce  jeuoç  garçon  ayant 
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pafle  fa  Jeunerfe  dans  une  peniîonï 
avec  des.  enfans  de  qualité  ,  avoit: 
pris  un  air  &  des  manières  au-deffus^ 
de  fa  naiffance  j  il  porta  même  (on 
ambition  jufqu'à  aimer  une  des  filles^ 
du  Tréforier  de  France ,  &  fe«flatta 
de  s'en  faire  aimer.  En  effet  comme: 
il  étoit  beau  garçon  ,  &  toujours; 
proprement  mis,  Mademoifelle  Ma- 
riamie  (  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit 
cette  belle  )  ne  dédaigna  pas  fes  pe- 
tits foins  j  &  fon  afïiduité  auprès: 
d'elle  ne  fut  pas  fans  récompenfe.  Je: 
J3e  vous  rapporterai  point  les  tours: 
qu'il  leur  fallut  faire  ^  &  les  mena- 

femens  qu'il  leur  fallut  garder  pour 
érôbérà  toute  la  ihaiion  du  Tré- 
forier de  France  la  connoiiTâncfe  dJt 
kur  commerce  amoureux.  Il  dura  eo» 
effet  près  d^une  année  entière  fans 
qu'on  s'en  apperçut  :  mais  à  la  fin  unè^ 

fouvernante  les  épia  fi  bifen ,  qu^eDè 
écouvrit  le  myftere,  &en  avertîjt 
émjxmxx&..  ^  cetto.  nouv  elk  y  ^iie  I^ 
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,       Tréforkr  àe  France  regarda  comme 

un  affront ,  fi  l'on  venoit  à  fçavoîr 

dans  I-e  monde ,  que  fa  fille  eut  de 

rattachement  pour  le  fils  d'un  vinai- 

frier ,  il  la  mena  dans  un  couvent  à 
i  campagne.  Philipot ,  ainfi.  i]b  nom- 

moit  le  jeune  vinaigrier ,  ayant  bien- 
*  tôt  appris  Fenlevement  de  fa  maî^ 

trèfle ,  en  eut  une  douleur  û  grande 
!  qu'il  tomba  malade ,  &  Ton  craignit 

avec  raifon  pour  fa  vie.  Maître  Jac- 
r  ques  P.  » .  fon  père ,  qui  n'épargnoic 

Tieti  pour  la  guérifon  d'un  fils  qtii'iï 
;  aimoit  tendrement  ,.  &  qui  auroit 

donné  tout  foii  bien  pour  le  fauver^ 
\         -manda  plufieurs  médecine  qui  rai- 

fonnerent  à  perte  de  vue  fur  celte 

maladie ,  dont  ils  ne  connoiflbient 

«lullement  la  véritable  eaufe  ^  ïls  ne 
I  laiflerent  pas  cependant  d'ordonîieir 

ides  remèdes  y  afin  qu'il  mourut  ai» 
'  «oins  dans  les  formes.. 

I  *    Le  malade  qui  fçavoit  oîi  il  Im 

tk^Qûit  ^  dit  4  ibû  pete  qu!il  étoit  ixv»; 
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tile  de  dépenfer  tant  d'argent ,  par«e 
que  fon  mal  étant  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  guéri  par  le  fccours  de 
ia  médecine  y  il  n'y  a  que  la  mort^ 
ajouta-t-il,  quipuifle  finir  mes  dou* 
leurs.  Son  père  affligé  au  dernier 
point ,  lui  dit  :  mon  cher  enfant  ^ 

f)uifque  tu  connois  le  genre  de  ta  m»*^ 
adie,  déclares-le  moi,  &  je  te  pro*- 
mets  que  quand  il  faudroit  dépenfer 
tout  mon  bien  ^  jV  apporterai  le 
remède  néceffaire»  Il  le  preiFa  tant  y, 
qu'après  avoir  pouffé  un  grand  fou^ 
pir ,  il  lui  dit  :  J'aime ,  mon  père  ^  &: 
mon  cœur  eft  attaché  fi  haut,  que  je 
défefpere  de  pouvoir  jamais  atteins 
dre  jufqu'à  l'oDJet  qui  Ta  enflammé î 
voiià  le  fujet  de  ma  maladie:  & 
comme  je  vois  bieo  qu'elle  eft  fans 
Temede  par  l'inégalîté  de  nos  condî- 
lions ,  j'aime  mieux  mourir ,  que  de 
vivre  (éparé  de  la  beauté  que)'adorew 
Le  bonhomme furpris d'une  fiétrange 
^éfolutioû  ^  lui  demanda  :  eû-ceqiœl^ 
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^e  Vtinceffe ,  ou  quelque  fille  de 
1  ^uc ,  qui  t'a  réduit  en  cet  état  r  Non^ 
lui  dit-il ,  c*eft  Madernoifelle  Ma^ 
xianne,  la  cadette  de  M.  le  Treforier 
notre  voifin.  Quoi,  lui  dit  foi>  père  ^ 
ce  n^eft  que  cela  ^  &  tu  veut  te  laifler 
mourir  !  Guéris-toi  ,  mon  enfant ,  je 
te  promets  de  te  la  donner  pour 
femme  ;  &  dès  ce  moment  je  vais  eo 

Ïarler  à  fonpere  r  cela  dit  ^Maître 
acques  va  chez  le  Treforier  ^  &: 
demanda  à  lui  parler  i  on  lui  répondit 

3ull  étoit  empêché  pour  des  affaires 
e  conféquence  :  il  n'importe  ^  dit-il^ 
il  faut  que  je  lui  parle  tout  préfente-r 
ment*  On  alla  dire  au  Treforier  que 
Maître  Jacques  le  Vinaigrier  deman?^ 
doit  à  lui  parler.  Le  Treforier  lut 
ayant  fait  dire  qu'il  revint  une  autres 
fois  jf  il  inMa  et  dit  ^  allez  lui  dire 
qu'il  faut  abfolument  aue  Je  lui  parle 
tout  à  l'heure ,  &  quil  y  va  de  I9 
tfDort  d'un  homme. 

Le  Treforier  ^  à  qui  Ton  ails  au£% 
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tàt  faire  ce  rapport ,  craignant  qo^t 

ïïy  eût  quelqu'^un  de  Tes  parens  ou  de 

{es  amis  en  danger ,  commanda  qu'on 

fit  entrer  le  Vinaigrier.  Dès  qu'il  Tap- 

perçut ,  il  lui  demanda ,  que  me  vou-  \  ; 

lez-vous,  Mail  re  Jacques  ?  Monfieur^  i  , 

lui  répondit-il ,  |e  viens  den^ander 

Mademoifelle  votre  fille  en  mariage. 

Et  pour  qui  me  la  demandez-vous  f 

Pour  mon  fils ,  répliqua  le  Vinaigrier,. 

quiefl:  en  danger  de  mourir,  s'il  ne 

répoufè. 

Pour  votre  fils ,  dit  le  Treforier  \  , 
Penfez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites, 
&  à  qui  vous  parlez,  Maître  Jacqaes^ 
Oui ,  Monfieur ;  je  fçai  que  vous  ète% 
tin  grand  Seigneur ,  &  que  je  ne  fuis 
qu'un  Artifan  du  plus  bas  ordre  j- 
mais  je  fçai  d'ailleurs  que  vous  avez, 
nombre  dVnfans ,  &que  fi  votre  bien; 
étoit  partagé  entr'eux  ,  à  peine  au- 
roient-ils  chacun  le  quart  de  ce  que 
Je  dormerai  à  mon  fils  :  foixante  mille 
écuâ  font  beaux  ^  Monfieur  ^  &:  cetter 
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Ibmmè  pourroit  mettre  la  Demoî-^ 
felle  que  je  vous  demande  plu^  à  foa 
aife  qu'aucune  de  fes  fœurs.  Quant  à 
mon  fils  ^.  c'eft  un  garçon  bien  élévé,> 
quieft  fçavanr,  &  en  état  de  fe  faire 
recevoirAvocatpour  poffederenfuite 
quelque  belle  Charge  dans  la  Robe  ;: 
car  pour  l'argent  on  fait  tout  :  de  plus 
a'il  n'eft  pas  noble ,  &  que  vous  vour- 
liez  un  gendre  qui  le  foît ,  je  fuis  tout 
prêt  à  lui  acheter  une  Charge  qui 
t  annoblira.  Pour  ma  profeffion ,  elle 
ne  vous  doit  point  donner  de  répu- 
gnance ,  je  la^  quitte  dès  le  moment: 
que  vous  m'aurez  donne  votre  pa-* 
rôle,  pour  vivre  après  cela  en  Bour- 
geois :  voyez ,  Monfieur  ,  foixante 
iïiille  écus  d'argent  comptant  ne  fe 
trouvent  pas  tous  les  jours.  Le  Tre- 
ïbrier  lui  dit ,.  Maître  Jacques,  eft-it 
bien  vrai  que  vous  poflediez  cette 
fomme?.  Qui,  Mbnixeur, répondit-il,, 
&  fi  vous  voulez  m'accorder  votrc| 
fiUfi  3^.  je  vous,  ea  fierai  le  depcfitaire 
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jusqu'à  la  conclufîon  du  mariage  î 
le  Treforier  lui  dit ,  jç  vous  la  pro- 
mets ,  que  votre  nis  penfe  à  fe  guefif • 
A  cçs  mots  le  Vinaigrier  ayant  pris 
congé  du  Treforier ,  vola  à  fon  logis 
plutôt  qu'il  ny  courut ,  pour  annoa-r 
cer  cette  nouvelle  à  fon  fiîs ,  qui  de- 
puis ce  moment  fe  porta  mieux  de 
jour  en  jour.  Le  Vinaigrier  ayant 
mis  fur  fa  brouette  un  baril  qu'il  avoit 
empli  d'or ,  le  voitura  ainn  chez  le 
Treforier ,  en  criant ,  au  vinaigre. 

Le  Treforier  fut  homme  de  parole, 

,  en  mariant  fa  fille  avec  le  fils  de  ce 

Moutardier  ,  &  ce  fils  tient  aujoiir7 

d'hui  un  rang  confiderable  dans  un 

des  Parlemens  de  France. 

Cette  courte  hiftoire  ne  fut  pas 
mal  reçue  <  la  naïveté  du  Vinaigrier 
divertit  aiTez  la  compagnie  qui  apprit 
avec  plaifir  qu'un  garçon  auffi-biea 
élevé  que  l'étoit  P. .  ».  fut  arrivé  au 
but  où  tendoient  (es  defirs  :  fa  belle 
éducation  ôc  fan  joli  efpric  lui  £ù^ 
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fant  meritet  Talliance  du  Treforier, 
&  la  Charge  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. 

V  I  I  L     GAGE. 

LE  gage  touché  qui  fuiyît  futune 
Bourfe  de  petit  point  j  elle  fut 
auffi-tôt  réclamée  par  une  Demoi- 
felle  de  la  compagnie ,  qui  ayant  eu 
le  loifir  de  préparer  fon  payement^ 
prit  la  parole  &  raconta  ihiftoiré 
fuivante. 

Hiftoire  de  MademoifelU  de  Ch.^^ 
du  Comte  de  Bl...  &du  Chevalier 

Dans  la  maifon  de  mon  père  nous 
nous  trouvions  deux  filles  à  marier. 
J'avois  fur  ma  fœur  Tavantage  des 
années  ,  mais  elle  avoit  fur  moi  celui 
ie  la  beauté }  ce  qui  fit  que  j'eus  iQoiû^ 
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d^amans  que  (î  j'eufle  été  feule.  Elle 
n'avoit  qu'à  paroître  ,  on  oublioit 
âufîi-tôt  le  peu  que  j'avois d'attraits; 
il  étoit  impoffible  de  la  voir  fans 
Tanner  :  &  quoiqu'elle  eût  le  cœur 
peu  fenfible ,  elleavoit  cependant  des 

Î^eux  (î  perfuafifs,que  de  tous  ceux  qui 
es  regardoient ,  eHe  en  faifoit  autant 
de  conquêtes.  Parmi  cette  foule  d'à* 
dorateursf ,  il  y  eut  un  Gentilhomme 
nommé  le  Comte  de  Bluteaux,  qui 
fçut  fî  bien  ménager  mon  père  ,  qu'il 
venoit  librement  tous  les  jours  chez 
nous.  Comme  il  étoit  riche ,  il  n'a ur oit 
pas  eu  de  peine  àobtenir  ma  fœurpour 
femme,  s'il  eut  trouvé  autant  de  faci- 
lité à  gagner  fôn  cœur ,  qu'il  en  avoit 
euàgagnerl'efpritdemonpere  ;  ce  qui 
le  faifoit  regarder  de  tous  {^^  rivaux, 
comme  un  amant  déclaré ,  fur  les 
brifées  duquel  perfonne  n'ofoit  aller. 
Il  avoit  pris  un  certain  air  d'auto- 
rité fur  nous  qui  ne  nous  plaifoft  gué- 
res  :  mais  comme  ii  avcHt  TcMreiUe  de 
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mon  père ,  c'étoit  à  nous  à  filer  doux; 
nous'  le  regardions  comme  un  de  ces 
cenfeurs  avec  lefquels  il  fe  faut  ména- 
ger ,^  pour  avoir  plus  de  repos  &  plus 
de  liberté. 

Ce  beau  galant  n*entretenoit  fa 
Maître ffe  que  du  foin  qu'une  femme 
doit  prendre  du  ménage.  Ce  n'étoit 
pas  là  Tendroit  par  où  gagner  le  cœur 
de  fa  belle  ;  cependant  elle  étoit. 
obligée  de  l'écouter ,  pour  ne  pas 
déplaire  à  mon  père  ,  qui  étoit  char- 
mé de  {ts,  belles  le -;ons. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  toutes 
les  pauvretés  qu'il  lui  contoit  j  pour 
vous  dire  que  ma  fceur  &  moi  ayant 
entendu  parler  de  la  Foire  de  Bezons^ 
nous  formâmes  le  deflein  d'aller  voiîr 
cette  fête  ,  dont  on  nous  avoit  fait  là 
defcription  comme  d'un  petit  carna- 
val de  Venife.  Nous  priâmes  M.  de 
B. . .  de  nous  y  mener ,  &  iln'eutpas 
de  peine  à  obtenir  notre  congé  de 
mon  père  >  qiri  avoit  pour  Itâ  toutes 
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les  complaifences  imaginables.  Noi^ 
allâmes  donc  à  Bezons  :  jamais  l'Au- 
tomne n'avoit  eu  un  plus  beau  jour , 
ce  qui  attira  bien  du  monde  :  toute 
la  jeunefle  de  la  Cour  y  parut  en 
mafque  ,  &  danfoit  en  bal  dans  un 
des  carrés  de  la  Sauflaye.  Les  vingt- 
quatre  violons  du  Roy  avoient  été 
mandés  j  nous  vîmes  avec  plaifir  dan- 
fer  les  meilleurs  Danfeurs  de  France  : 
nous  ny  fûmes  pas  long-tems  fans 
qu'il  prit  envie  à  ma  fœur  d'enfortir, 
parce  qu'elle  s'apperçut  que  dans  ce 
canton  il  y  avoit  quantité  de  perfon- 
nes  qui  la  regardoient  &  fe  la  mon- 
troient  les  uns  aux  autres  par  admi- 
ration. Nous  nous  retirions,  lorfqu'un 
Cavalier  en  manteau  rouge ,  le  vifage 
couvert  d'un  mafque ,  vint  la  prendre  ^ 
pour  danfer  ;  elle  s'en  acquitta  de 
telle  forte  qu'elle  attira  les  yeux  de 
toute  l'afFemblée  :  elle  prit  enfuite 
un  mafque  habillé  en  payfan  ^  qui 
faifoit  voir  par  un  bas  de  foye  gri$ 
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de  p^rle^  tiré  fur  une  jambe  des  plus 
fines ,  qu'il  avoit  autant  de  délicatefle 
que  fon  habit  paroiffoit  groflîer  j  les 
perles  quifervoient  de  boutons  aune 
camifolle  de  fatin  rouge  &  les  dia- 
Hians  qui  brilloient  fur  lui ,  faifoient 
bien  voir  que  c'étoit  une  perfonne 
de  qualité.  Il  me  prit  enluite  ,  & 
quand  il  eut  danfé ,  il  alla  fe  mettre 
auprès  de  ma  fœur ,  ce  qui  ne  fit  pas 
plaifir  à  Monfieur  le  Comte  de  B. .  * 
Mais  comme  on  le  vint  prendre  à  fon 
tour,  le  Mafque  payfan ,  eut  plus  de 
loifir  &  de  liberté  pour  entretenir 
ma  fœur.  Il  lui  dit  des  chofes  bien 
tendres ,  puifqu'elle  en  fut  véritable- 
ment touchée  :  &  Ton  peut  dire  que 
ce  fut  la  première  fois  que  fon  cœur 
devint  fenfible.   Elle  ne  Tauroit  pas 
[^        écouté  fi  favorablement ,  fi  elle  n'eut 
\        vpulu  ménager  le  peu  de  tems  que 
(;         lui  laiflbit  leloignement  de  M,  de  É..» 
Jt-e  Mafque  de  fon  coté  lui  parloît 
jiYfC  tant  d'ardeur  ^  que  lui  faifant 
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une  proteftation ,  il  lui  dit  :  Foi  de 
Chevalier,  Mademoifelle,  mon  cœur 
teflent  pour  vous  ce  qu'il  n'a  point 
encore  fenti  pour  les  plus  belles 
perfbnnes  de  La  Gour.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  par  ce  difcours  que  c'é- 
toit  un  Chevalier. 

Monfieur  le  Comte  de  B*..  ayant 
danfé  ,  fe  rangea  près  de  ma  fœur^ 
&  ce  Chevalier  alla  joindre  fa  com- 
pagnie.* On  vint  encore  prendre  B..* 
pour  danfer  ^  &  le  Chevalier  revint 
auprès  de  nous  ,  &  feretiroit  quand 
Tautre  avoit  danfé.  Ce  petit  manège 
continua  quelque  tems ,,  en  forte  que 
Monfieur  de  B...  danfa  fept  ou  huit 
fois  de  fuite.  Il  croyoit  d'abord  que 
c'étoit  pour  fon  propre  mérite  qu'on 
le  prenoit  fi  fouvent }  mais  il  s'apper* 
çut  à  la  fin  que  ce  n^étoit  que  pour 
l'éloigner  de  ma  fœur ,  &  donner  au 
Chevalier  le  loifir  de  l'entretenir^ 
fâché  de  ce  qu'on  le  jouoit  ainfi ,  2 
vint  brufquemeptuous  dire  ^  Alkms^ 
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Mefdemoifelles,  allons  :  vous  ne  vous 
ennuyez  point  ici.   Il  tira  rudement 
ma  fœurpar  le  bras ,  &  nous  contrai- 
gnit à  lui  obéir  ,  quelqu^envie  que 
nous  euffions  de  n'en  pas  partir  fitôt. 
Le  Chevalier  lui  dit  :  Eh  !  de  grâce , 
Monfieur ,  laiffez  divertir  ces  Demoi- 
feiles,  il  n'eft  pas  encore  tard.  Mor- 
bleu ,  lui  répondit-il  avec  chagrin , 
mêlez  vous  de  vos  affaires.  Le  Che- 
valier indigné  de  cette  brufquerie , 
lui  dit  :  Voilà  qui  eft  bien  inlolent  ; 
fi  j'avois  moins  de  refpeft  pour  les 
Dames  ,  je  vous  apprendroisàvivre, 
mon  petit  Bourgeois.  L'autre  ofienfé 
de  ce  mot  de  Bourgeois ,  alloit  repar- 
tir ,  peut-être  même  fans  refpefter 
perfonne ,  fe  feroit  laifîç  emporter  a 
quelque  excès ,  fi  ma  fœur  &  moi  ne 
Ten  euffions  empêché.  Nous  l'emme- 
nâmes ,  &  revînmes  ^  Paris.  Pendant 
le  chemin ,  ce  brutal  nous  fit  la  pius 
jnauvaifè  mine  qu'un  homme  puiflfe 
faire  }  nous  nous  entre-regardions 
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ma  fœur  &  moi ,  fâchées  de  nous  voir 
captives  ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  la 
dilcipline  d  un  homme  fi  peu  gra- 
cieux. Il  ne  put  fi  bien  fe  contraindre, 
que  mon  père  ne  s'apperçut  bien-tôt 
de  fon  chagrin.  Nous  apprîmes  deux 
jours  après  qu'il  avoit  été^bleffé  à 
mort  par  le  Chevalier  D.  T.  qui  étoit 
juftement  le  même  qui  Tavoit  appelle 
Bourgeois ,  dont  il  s'étoit  fenti  telle- 
ment ofFenfé  qu'il  avoit  été  l'attendre 
fur  le  chemin  de  S.  Germain  ,  où  ils 
s'étoienf  battus  au  piftolet.  Comme 
le  bruit  courutque  c'étoit  un  duel  , 
il  fallut  que  Tun  &  Tautre  fe  cachât* 
M.  de  B.  .1  .  fut  porté  fecrettement 
chez  un  habile  Chirurgien,  &  le  Che- 
valier s'enfuit  fans  qu  on  ait  pu  fça- 
yoir  quelle  route  il  avoit  prile. 
Mon  père  ayant  appris  que  c'étoît 

Eour  Tamour  de  nous  qu'ils  s'étoient 
attus  j  nous  nlena  à  D. . .  qui  étoit 
une  belle  maifon  que  nous  avons 
proche  de  Tours  :  nous  y  arrivâmes 

a'affei 
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d'afîèz  bonne  heure.  Comme  j'aime 
naturellement  la  caimpagne ,  je  fiis 
d'abord  au  jardin  pour  profiter  de  la 
beauté  du  jour  qui  ctoit  encore  grand  j 
je  vis  en  entrant  un  garçon  jardinier 
habillé  à  peu  près  comme  on  nous 
repréfente  Céladon  dans  l'Aftrée.  Il 
avoit  un  habit  de  toile  blanche ,  du 
linge  très-fin  i,  un  chapeau  de  paille 
retrouffé  d'un  bouquet ,  des  bas  de 
foye  verte ,  &  des  fouliers  de  mouton 
attachés  avec  des  rubans  de  couleur 
de  rofe.  Pabordai  le  maître ,  &  lui 
dis  :  Bon  jour ,  maître  Simon ,  com- 
ment vous  portez-vous  ?  Pour  vous 
fervir ,  Mademoifelle.  Je  lui  deman- 
dai  enfuite  quiétoit  celui  que  je  voyois 
vêtu  comme  un  Berger  dé  théâtre. 

Il  me  repondit  :  Pargué,  Mademoi- 
<elle  ,  ceft  un  garçon  que  j'ai  pris 

depuispeu}iIeftffdélicat,qu'ilavouIu 
mettre  dans  fon  marché  qu'il  ne  fe 
iouoit  à  moi ,  qu'à  condition  qu'il  ne 
«ravaiUeroit  point  à  la  terre  j  mais  je 
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ne  m*accommoae  pais  décela ,  je  ne 
le  garderai  pas  long-tem« ,  il  feit  trop 
leMonûeur} comwent diantre!  hor- 
jais  notre  Curé  &  le  Ma^er  de 
«otre  village ,  il  ne  fait  comparaison 
avecperfonne  :  vertigiuéi,  ^  n'aime 
pas  les  gens  qui  font  fi  fiers.  Je  le 
quittai  fans  l'écouter  darvamtage  ,  &; 
courus  au  logis  dir-e  à.  ma  iœtir  de 
^enir  au  jardin  voir  <|Mek[ue  chofe 
>de  fijigulier }  ce  qu'elle  fit^ûtot  pat 
•complaifance  que  par  cwiofi^é  ;  mais 
^juand  je  lui  eut  montré  notre  brave 
jardinier,  elle«dmiracetai«ftement, 
&  brûloit  d'imi>atie»c€  ae  l'enten- 
jàre ,  pourvoirlifon^%ritrépondoit 
à  l'extravagance  de  .fes  habits .  Not» 
étions  proches  de  lui  qi«»diUounj* 
Ja  tête  :  fi-tôt  que  ma  fcîeur  l'^yt  v4 
auvifage ,  elle  fit  un  grand  cri ,  &  f« 
laiffa  aller  entre  mes  bras  i  .je  fus  conr 
trainted'imploî^rleifecoursdu  j«unç 
jardinier  pour  la  rcgoorter  auJlogis*. 
Elle  étoit  §»Qore  entre  &s  btas^ 
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quand  die  revint  de  fon  évaaouifle- 
ment ,  ce  qui  peniâ  la  faire  tomber 
«ne  feconde  fois  ;  mais  fon  lit  s'étanf 
trouvé  tout  proche  5  nous  la  couchâ-^ 
mes  deflus  ;  elle  pria  qu'on  la  laiflat 
repofer ,  &  le  jardimer  fe  retira. 

Quand  nous  fûmes  feules ,  elle  me 
dit  :  Ah ,  ma  chère  fœur ,  où  fommes- 
BOUS ,  &  que  deviendrai-je  I  Celuf 
que  vous  m'avez  mené  voir ,  ce  gar- 
çon jardinier  qui  vient  de  fortir ,  eft 
k  Chevalier  D.  T.  le  même  qui  fous 
un  habit  de  payfan  fit  tant  de  dépit 
à  Monfieur  de  B...  à  Bezons,  par 
i'emprelTement  qu^il  marqua  pour 
moi  ;  enfin  celw  contre  lequel  s'e^ 
battu  Monfieurdefi. .  • 

Comment ,  lui  dis-j  e ,  pouvez-vous 
içavoir ,  fi  c'eft  lui^  puifquc  vous  ne 
Tavez  vu  que  mafqué?  C'çfl:  lui-mê- 
jn«  ^  ma  fœur ,  reprit-elle  ,  je  n'en 
luis  que  trop  certaine  j  il  leva  foo 
•pia^ue  pour  19e  le  dire  à  roreillp^, 
^Ul  m^adarptf:^  «ç  il. m  k  dit  fi 

Fij 
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tendrement ,  que  cette  déclaratîoii 
prit  bien- tôt  le  chemin  de  mon  cœur. 
Nous  paflàmes  le  refte  de  la  jour- 
née  &  une  partie  de  la  nuit  à  nous 
entretenir  de  ces  deux  rivaux  ;  & 
dans  nos  entretiens ,  je  connus  que 
ma  fœur  étoit  éprife  des  belles  qua- 
lités du  Chevalier  ;  la  nuit  nous  lem- 
fcla  plus  longue  qu*à  l'ordinaire ,  par 
Fimpatience  où  nous  étions  de  fçavoir 
par  quelle  avanture  il  êtoit  devenu 
jardinier  ;  &  pourquoi  il  avoir  pris 
pour  refuge  la  maifon  de  mon  père, 
qui  auroit  été  fa  partie  adverfe  ,  par 
Famitié  qu'il  avoit  pris  pourMonfieur 
(de  B.  • .  Le  lendemain ,  dès  que  nous 
fûmes  habillées ,  nous  allâmes  au  jar- 
din î  je  demandai  à  ma  fœur  fi  elle 
ne  craignoit  point  que  la  vue  du  Che- 
valier ne  lui  caufât  quelque  émotion. 
Non ,  me  répondit-elle  i  &  fi  je  mar- 
quai hier  de  la  foiblefle  ,  c'éfl:  que 
je  ne  m'attendois  pas  à  le  reiicontrer 
ici  :  aujourd'hui  que  j'-e»  (m  ^pré* 
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venue ,  je  me  fçrai  au  contraire  un 
plaifir  très^grand  de  le  voir.  Nous 
joignîmes  donc  cet  illuftre  jardinier, 
qui  d'abord  lui  demanda  pardon  du 
inal  qu'il  lui  avoir  caufé ,  exagéra  la 
peine  qu'il  en  avoir  reffentie ,  &  pro» 
tefta  que  s'il  lui  a  voit  déplu  en  fe 
réfugiant  chez  elle ,  c'eft  qu'il  avoit 
^oré  jufqués-là  que  fon  père  fut 
aeigneur  de  ce  lieu.  Nous  lui  deman- 
dâmes pour  quelle  raifon  il  s'étoit 
feit  jarainier ,  &  comment  il  s'étoit 
trouvé  chez  nous.  C'eft ,  nous  répon- 
dit-il ,  qu'ayant  été  rencontré  fur  le 
chemin  de  S.  Germain  par  le  Gentil- 
homme qui  vous  accompagnoit  à 
Bezons  ,  il  me  contraignit  à  mettre 
]e  piftolet  à  la  main  ;  &  qu'ayant  tiré 
le  premier ,  heureufement  pour  moi, 
&  n'ayant  percé  que  mon  chapeau  , 
je  l'ajuftai  n  bien  pour  fon  malheur , 
que  je  mis  tout  le  plomb  de  mon 
piftolet  dans  fon  corps  ,  &  le  laiflai 
pour  mort  fur  la  place  :  quelques 

Fiij 


H26  ^  Lé  ôagè  Touché  y 
perfonne*  cfui  avoiettt  vu  de  loin  ricy- 
tre  combat  jugèrent  que  c'étoit  un 
duel,  &  firent  publier  cette  nouvelle 
à  S.  Germain  j  elle  paiTa  bien-tot 
jufqu^  la  Cour ,  telle  que  ces  gens-îâ 
ravoient  conçû^;  &  Ton  me  rapporta 
que  Sa  Majefté  en  étoit  dans  une 
très-grande  colère ,  &qu*elle  voulort 
nous  faire  fubix  à  l'un  &  à  Tautre  la 
peine  portée  par  TOrdonnance  con- 
tré les  duels.  L'embarras  que  je 
trouvois  à  prouver  mon  innocence, 
ine  firent  prendre  la  réfolution  de  ne 
point  m'expofer  aux  relTentimens 
d'un  Prince  ,  dont  la  fe vérité  eri 
pareille  occafion  eft  connue  de  tout 
le  monde.  Ne  voyant  donc  point 
d'azile  affuré  pour  moi  proche  de  la 
Cour ,  je  réfolus  de  m'en  éloigner  ; 
&  la  crainte  d'être  reconnu  en  che- 
mm  me  fit  prendre  un  habit  de  pay- 
faft  ,  fous  lequel  j'ai  paffé  jufqu'ici. 
Votre  jardinier  m'ayant  rencontré  , 
«ne  demanda  fi  je  voulois  travailler 
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pour  lui  :  )e  Itii'dis  que  je  le  voulois 
Dien  y  m'imagînant  qu'outre  mom 
déguifemeni;^  je  ferois  encore  phjs 
en  fûteté  en  changeant  ainfi  de  noafc 
&  de  condition  ;  je  me  fis  donc  ap- 
pellcr  Colin^  Voilà,  Mefdemoifelles^ 
comme  mon  deAin  n'a  conduit  ici , 
fans  fçavoir  que  maître  Simon  ei^  le 
tonheur  d'être  votre  jardinier.  Nous 
TaiTurâmes ,  ma  fœur  &  moi ,  qu'A 
pouvott  ccrmpter  fuf  notre  drfcre^ 
tion  9  &  demeurer  dams  k  Château 
jfufqu'à  qu'il  eut  de  bonnes  nouvelles 
de  les  affaires  ;,  que  nous  alUons  par- 
ler à  nskaître  Simon  ^  afin  qu'il  le  mé- 
nageât. En  effet ,  nous  allâmes  Fe 
trouver  dès  ce  moment,  &  nous  hd 
dîmes  qu'ayant  quelque  confidera- 
tion  pour  fon  nouveau  garçon ,  il 
nous  obligeroit  s'il  vouloit  bien  le 
ménager  lur  Touvrage ,  &  le  garder 
toujours  auprès  de  lui  dans  la  même 
qualité  qu'il  l'avoit  pris  ,  &  cuand 
jxiême  il  ne  feroit rien,  du  tout.  Nous 
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lui  recommandâmes  de  le  bien  trai- 
ter ,  lui  difant  que  loin  de  lui  donner 
des  gages ,  nous  voulions  lui  payer 
fa  penfion  ,  pour  laquelle  nous  lui 
donnâmes  d'avance  un  double  louis^ 
L'argent  comptant  fit  tant  d'imprefr 
fion  fur  Fefprit  de  ce  mercernaire,- 
que  le  Chevalier  ne  travailla  depuis 
au  jardin,  que  pour  fon  propre  piaifir. 
Nous  nous  retirâmes  dès  que  nous 
vîmes  mon  père  ,  &  prîmes  pour 
éviter  fa  rencontre  une  autre  allée 
que  celle  oîi  il  étoit.  II  s'arrêta  à 
parler  au  Chevalier,  &  leur  entre- 
tien dura  aflezlong-tems,  pour  nous 
faire  craindre  qu'il  ne  fc  coupât.Enfin 
mon  père  l'ayant  quitté  ,  fit  un  tour 
de  jardin,  puis  vint  nous  joindre: 
il  dit  qu'il  étoit  charmé  de  l'efprit  du 
garçon  jardinier ,  avec  lequel  il  s'é- 
toit  entretenu  pendant  plus  d'une 
heure  :  il  m'a  fait  voir  >  ajouta-t*il , 
tout  le  bon  fens  poffible  j  c'eft  dom^ 
inage  de  fa  bafle  naifîance  ^  car  il  a 
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leJ  fentiniens  nobles  ,  &  une  plîifîo- 
nomie  qui  femble  lui  promettre  quel- 
que chofe  de  grand  j  je  voudrois  do 
tout  mon  cûeur  que  le  Comte  de  B.^* 
eut  autant  d*élevation  d'efprit  &  de 
grandeur  d'ame  que  ce  pauvre  gar- 

Îfon  m'en  a  fait  paroître ,  ou  que  €e- 
ui-ci  eut  la  fortune  de  Tautre.   Ma 
fœur  fut  ravie  d'entendre  dire  à  mon 

Î»ere  même  tant  de  bien  de  fon  amant* 
1  n'en  demeura  pas  là  :  Theure  da 
dîner  étant  venue  ,  il   envoya  un 
laquais  dire  à  Colin  de  venir  lui  par- 
ler ;  puis  fe  tournant  vers  nous ,  il 
nous  dit  :  Mes  filles  ^  ne  trouve z;^  pas^ 
étrange  fi  je  fais  mettre  à  notre  table 
une  perfonne  de  fi  bafle  condition  | 
fon  entretien  vaut  bien  la  compagnie 
d'un  fot  de  qualité-  Mon  père  le 
voyant  entrer ,  lui  dit  r  Lavez  vos 
mains ,  Colin ,  &  venez  dîner  avec 
nous.  Colin  fe  plaça  civilement  ,  & 
pendant  le  dîner  fe  comporta  fi  ma- 
(deiîement  ^  queman  père  étonné^ 
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lui  demanda  d'où  il  étoit  ^  &  quel 
étoitfonpere.  Monfieor,  lui  répondit 
Golin ,  je  fuis  le  fils  du  jardinier  de 
Bonnivet.  Comment ,  reprit  mon  pè- 
te ,  fe  peut-il  faire  qu'un  jardinier  ait 
Ats  manières  fi  délicates  que  vous  erl 
faites  paroître  ?  Monfieur,  lui  repli- 
^ua-tM ,  fi  je  fçai  quelque  chofe,  j'en 
ai  Tobligation  à  Monfieur  le  Cheva- 
lier de  SafîUy  ,  qui  m'enmena  avêC 
lui  à  Malthe  lorfqu'il  y  alla  faire  fès 
taravannes.  Il  trouva  en  moi  quelque 
difpofition  pour  les  Belles  Lettres  ; 
&  comme  il  étoit  fçavant ,  il  avoît 
toujours  le  foin  de  faire  embarquer 
des  Livres  avec  lui  quand  il  mofitoit 
fur  mer  :  le plaifir  que  je  prenois  à 
apprendre ,  faifoit  que  je  Kfoîs  depuîs^ 
le  matin  jufqu'au  foir ,  avec  d^autant 
plus  de  commodité  ,  que  le  métier 
que  nous  faifions ,  favorifoit  mort 
inclination  par  un  grand  loifir  dont 
.  )e  fçus  profiter.  D  ailleurs  ce  Che* 
^aHer  ^  âvoit tant  de  bonté  pour  moi^ 


ffijkrtrès  CatattUié^  t^i 
qii^irme  traitoit  moins  ea  valet  qmç 
comme  un  camarade  :  mais  le  deftin 
jaloux  de  mon  bonheur  ^  ne  m^  laifl^ 
pas  ioog*tem$  un  ii  bon  maître  ,  3c 
îi  avoit  trop  de  courage  poijr  fairji 
long-tems  un  métier  ii  périlleux  }  i^ 
eut  la  cuifTe  coupée  d'un  coup  de 
hache  en  montant  à  l'abordage  dvi 
vaiffe^u  où  fut  portée  la  Swlt9^n« 
Reine  avec  le  Prince  fou  fils.  L» 
gangrené  s*étant  ijiife  à  fa  playQ  ^  U 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Il  me 
fît  un  don  de  tout  ce  qu'il  poffedoit 
dans  rifle  ,  ce  qui  fe  montoit  à  près 
de  deux^ille  écus  ;  mais  cela  ne  fuçt 
pas  capable  de  me  confoler  de  ia 
perte.  Je  fis  argent  de  tout  ce  qu'il 
me  laiffa ,  dans  le  deffçin  de  revenir 
me  marier  en  France  ,  &  de  m'y 
établir  félon  ma  condition  &  ma  pe^ 
tite  fortune  ;  mais  les  bandits  du 
jRoyaume  de  Naples  me  volèrent 
tout ,  à  lareferve  d'une  petite  lague 
^  j'di  vjendue^  âc.qui  ma  ^d^  ^ 
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tne  conduire  jitfqtfici ,  &  de  la  croix: 
de  mgn  maître  que  je  conferve  tou- 
|ours  pour  rameur  de  lui.  Il  fe  débou-  . 
tonna  ,  &  nous  fit  voir  fa  croix  atta- 
chée à  la  boutonnière  d'une  casni- 
fole  qu^il  port  oit  fous  Ton  habit.  Mon 
père  lui  ayant  demandé  û  cette  croix 
ëtoit  de  prix ,  il  lui  répondit  qu'elle 
valoit  bien  deux  cens  piftoles  :  vous 
êtes  bienheureux ,  lui  dit  monpcre^ 
d*avoir  pu  la  fauver. 

Nous  admirâmes,  ma  fœur  &  moi, 
la  préfence  d'efprit  du  Chevalier,  &  j 
comment  il  àvoit  pu  trouver  fur  le  I 
champ  une  hiftoire  pour  remplir  la 
curionté  de  mon  père ,  qui  dans  ce 
moment  alla  trouver  fon  jardinier , 
&  lui  dit  :  Maître  Simon  ^  vous 
avez  un  garçon  dont  vous  ne  con- 
noiffez  pas  tout  te  mérite  ;  fi  vous 
voulez  ro'obiiger ,  vous  auper  pour 
lui  toute  la  confideratiort  poifible  ,  ^ 
)*en  fais  affez  d'eftime  pour  lui  dort* 
Hi^rœatibk  t^ntqu'it  fera  avec  YOtt% 


Hijioires  Galantes.  133 
confervez-le  plus  oue  vous  pourrez  ; 
il  ne  vous  coûtera  aeformais  plus  rien 
pour  fa  nourriture*  Voilà  donc  Colin 
tous  les  jours  à  notre  table ,  &  mon 
père  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
charmé  de  fou  entretien. 

Un  jour  comme  nous  fortions  de 
dîner  y  nous  étions  encore  tous  dans 
la  fâlle  9  nous  vîmes  arriver  un  bran* 
card  porté  par  des  mulets,  &  conduit 
parMeux  hommes  ,  qui  portait  une 
vieille  ReUgieufe malade;  mon  père 
fortit  pour  la  recevoir.  Nous  étions 
fort  en  peine  ma  foair  &  moi  de 
fçavoir  qui  pouvoir  être  cette  ReU- 

fieufe  9  &  nous  fiâmes  bien  étonnées 
e  voir  que  mon  père  Tembrafloit  , 
&  plus  encore  de  ce  qu'il  fit  conduire 
ce  brancard  au  pied  d'un  petit  efca- 
lier  dérobé.  Il  vim  enfuite  nous  dire 
d'aller  au-devant  de  cette  Religieufe 
par  le^grand  efcalier  y  &  nous  com- 
manda de  la  bien  recevoir  ;  mais  noiis 
Cornes  étrangement  furp rife»  çpm!^ 


Î34  -^^  ^^g^  Touché  i 
nous  vîmes  que  cette  prétendue  Re-^ 
ligîeufe  étoît  le  Comte  de  B...  ôc  fort 
embarraiTées  de  ce  que  lehaiardavoit 
fait  rencontrer  chez  nous  les  deux 
ennemis.  Je  dis  à  ma  fœur  qu'il  falioit 
avertir  le  Chevalier  de  la  venue  du 
Comte  j  mais  elle  ne  fut  pas  de  mon 
fentiment,  par  la  crainte  qu'elle  avoit 
qu^il  ne  s'éloignât  d'elle.  Nous  reçû- 
mes donc  le  Comte ,  comme  mon 
père  nous  Tavoit  ordonné.  Il  dit  à 
ma  fœur  que  ne  pouvant  vivre  éloi^ 
gné  d'elle  il  s'étoit  fait  apporter 
chez  nous  j  &*que  fi  nous  le  voyions 
travefli  de  la  forte  ,  c'eft  qu'il  avoit 
eu  peur  d'être  reconnu  en  chemin  ^ 
pendant  lequel  i|  avoit  beaucoup 
loufFert  ;  mais  que  ,  quand  il  auroit 
dû  mourir  y  il  auroit  toutrifqué  pour 
avoir  le  plaiûr  de  la  voir  encore  une 
fois. 

Mon  père  envoya  chercher  vn 
chirurgien  ,  lequel  ayant  vifîté  ies 
filaie^^  les  trouva  en  fort.mauvaif 
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état ,  faute  d'avoir  été  penfé  en  che- 
min ;  ce  qui  fut  caufe  qu!ik£ut  la 
nuit  fuivante  une  groffe  fîévn^ui  ne 
le  quitta  point  ;  depuis  fe  fentant  à 
Textrêmité ,  il  fit  venir  mon  père ,  & 
lui  dit  :  Je  me  meurs ,  Monneur ,  & 
c'eft  Mademoifellè  votre  fille  qui  en 
eft  la  caufe  innocente  j  l'amour  ex- 
trême que  j'avois  pour  elle  me  ren- 
doit  jaloux  de  tous  ceux  qui  lappra- 
choient ,  &  c'eft  pour  cela  que  j'ai 
été  de  deflein  prémédité  attendre  fur 
le  chemin  de  S.  Germain  un  brave 
Chevalier  :  mais  le  Ciel  qui  eft  jufte 
n'a  pas  voulu  que  )'exécutafle  mon 
Mauvais  deflein  ;  au  contraire  il  m'a 
puni  fur  le  champ ,  en  me  faifant 
recevoir  la  mort  de  la  main  de  celui 
à  qui  }'avois  deflein  de  la  donner:  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce 
brave  Gentilhomme  fut  ici  préfent 
pour  l'embrafler ,  &  lui  demander 
pardon  de  l'attentat  que  j'ai  commis^ 
m  ÙL  perfonne  ^  &  pour  montreiiç 
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3ue  je  meurs  Ton  ami ,  je  tui  donné 
e  bon  coeur  lai  Tomme  de  vingt- 
mille  ^ps ,  qui  feront  pris  fur  le  plus 
beau  de  mon  bien  ,  pourvu  qu'il 
époufe  Mademoifelle  D^  C.  votre 
fille  :  enfuite  il  demanda  un  Notaire 
pour  faire  Ton  teftànient. 

Mon  père  nous  vint  trouver ,  & 
nous  témoigna  la  peine  oâ  il  étoit  de 
fçavoir  des  nouvelles  de  ce  Chevalier 
de  T.  pour  s'informer  s'il  poifrroit 
avoir  difpenfe  d'époufer  ma  fœar  à 
caufe  de  fon  Ordre ,  qui  défend  le 
mariage  ;  it  nous  apprit  enfuite  le 
don  que  M.  de  B...  faifoit  en  faveur 
de  cette  alliance  ;  &  comme  il  étoit 
<:onfiderable  ,  mon  père  craignoit 
qu'il  ne  lui  échappât. 

Je  tirai  ma  fœur  en  particulier^  & 
îui  dis  qu'elle  devait  fe  fervir  de  Toc-; 
çafion  en  découvrant  à  mon  père  le 
fujet  du  dégui(ement  du  Chevalier, 
tjue  le  pur  hafard  avoir  fait  rencon- 
érer  ches;  nous  ;  elle  me  pria  de  iu| 
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porter  cette  nouvelle  ;  ce  que  je  fis^ 
après  lui  avoir  demandé  pardon  de 

*ce  que  nous  lui  avions  fait  unmyf- 
tere  de  ce  prétendu  garçon  jardinier^ 
pour  qui  il  avoit  tant  d'eftime ,  Taffu- 
rant  que  c'étoit  juftement  ce  Che- 
valier dont  il  étoit  en  peine. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec  tant 
de  joie ,  qu'il  alla  auflî-tôt  lui-même 
le  chercher  pour  lui  en  faire  part ,  & 
lui  dit,  en  Fembraflant  :  Monfieur,  il 
n'eft  plus  tems  de  diffimuler,  je  fçaî 
qui  vous  êtes,  venez  avec  moi, 

.  votre  ennemi  vous  pardonne  fa  mort, 
de  plus  par  fon  teftament ,  il  vous 
donne  vingt-mille  écus ,  à  la  charge 
que  vous  épouferez  une  de  mes  filles. 
Le  Chevaher  lui  ayant  demandé  avec 
empreffement  laquelle  c'étoit ,  il  lui 
répondit,  c'eft  la  cadette.  Alors  il 
fe  jetta  à  genoux  ,  &  lui  protefta 
qu'il  s'eftimoît  'le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes ,  puifqu'il  avoit  la 
bonté  de  lui  accorder  celle  qu'il  air 


13*  Le  Gage  Touchly 
moit  le  plus  au  monde  :  d'ailleurs  que 
fa  qualité  de  Chevalier  ne  feroit  au- 
cua  obftacle  à  fon  bonheur,  parce 
tju'il  n'avoit  pas  encore  fait  fes  vœux. 
Ils  furent  enfemble  voir  le  Conate , 

3ui  étoit  très -mal:  te  Chevalier  lui 
emanda  pardon  de  Favoir  réduit  au 
déplorable  état  où  il  le  voyoit  :  le 
Comte  lui  répondit  y  c'eft  à  moi , 
Monfietir ,  de  vous  le  demander , 
tout  le  crime  eft  de  mon  côté }  vous 
ayant  attaqué ,  vous  avez  dû  vous 
défendre  ;  le  Chevalier  Tembraffa 
une  féconde  fois,  le  malade s'attenr 
drit  ^  ce  qui  augmenta  fon  mal ,  d$ 
forte  qu'il  mourut  la  nuit  fuivacUte. 
Mon  père  dit  au  Chevalier  qu'il  fâî- 
ioit  travailler  à  obtenir  fa  grâce  :  il 
lui  répondit  qu'il  n'auroit  pas  de  pei^ 
ne ,  puifqu'il  pouvoir  prouver  que 
leur  combat  n'étoit  point  un  duel , 
&  qu'il  a  voit  affez  d'amis  &  de  pa- 
ïens à  la  Coiu:  pour  ia  folliciter«  U 
l'obtint  peu  de  tems  après^  .&  partii; 


f 
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'  pour  difpofer  fes  parens  à  Ton  ma- 
riage. Nous  retournâmes  à  Paris 
Thyver  fuivant ,  où  nos  amans  trou- 
vèrent le  comble  de  leur  félicité. 

I 

IX.     GAGE. 

LA  Préfidente,  après  avoir  re- 
mercié au  nom  de  la  compagnie 
la  DemoifeTle  qui  venoit  de  parler, 
&  <lont  le  difcours  avoir  été  écouté 
avec  une  fort  grande  «tention ,  tira 
un  nouveau  gage.  Comme  il  fe  trouva 
un  gand,^un  gentilhomme  dit  en  mort* 
trant  le  pareil;  voilà  fon  camarade. 
La  Préfidente  lui  ayant  dit  que  pour 
les  raffembler  il  falloir  qu'il  lui  efi 
coûtât  le  récit  d'une  hifloire ,  il  comr 
mença  celle  qui  fuit. 

Triftan  fouetté. 

Loffque  j'étois  Page  chez  feu  Mors- 


^1 40  Le  Gage  Touché  , 
.fieur,Frere  unique  duRoiLouisXIII. 
de  glorieufe  mémoire ,  M.  de  Ville- 
Mareuil  Secrétaire  des  commande- 
mens  de  Son  Altefle  Royale ,  avoit 
un  page  nommé  la  Vilie-aux-Clercs. 
Ce  page  étoit  un  égrillard  qui  don- 
noit  fou  vent  fujet  de  mécontente- 
ment à  fon  maître.  Celui-ci  s'en  étant 
plaint  un  jour  devant  un  Jefuite ,  ce 
rere  lui  dit  :  Monfieur ,  envoyer- 
moi  ce  gaillard-là  à  la  première  fraA 
3ue  qu'u  vous  fera^  je  le  ferai  châtier, 
e  forte  qu'il  r\y  retournera  plus. 
La  Ville-aux-Clercs  ne  tarda  pas 
long-tems  à  donner  àts  preuves  de- 
/on  libertinage  :  fon  maître  fe  fou- 
venant  du  confeii  que  lui  avoit  donné 
ce  Jefuite,diffimula  fon  reffentîment, 
&  chargea  fon  page  d'une  lettre 
pour  ce  Père.  Le  page  qui  ne  fçavoit 
rien  du  contenu  de  la  lettre ,.  partit 
pour  la  porter  à  fon  adrefle  i  en 
pafFant  par  le  jeu  de  paume  de  JPlai- 
fance  ,  une  démangeaifon  de  voir 
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jouer  à  la  paume  y  le  fit  entrer  de-* 

dans  j  il  y  trouva  Triftan  Thermite, 

autre  page  de  Monfieur ,  qui  perdoit 

eonfiaerablement.   Comme  ils  fai« 

foient  enfemble  bourfe  commune^ 

la  Ville-aux-Clercs  voyant  fon  aflb- 

cié  dans  un  fi  grand  malheur ,  prit 

fon  jeu  &  regagna  en  peu  de  tems 

ee  que  Triftan  avoir  perdu  :  celui-ci 

bien  joyeux  du  gain  que  faifoit  fon 

camarade ,  le  pria  de  continuer ,  ce 

qu'il  fit  :  mais  fe  reifouvenant  de  la 

lettre  qu'il  avoir  à  porter  au  Jefuite  , 

il  vQulut  quitter  Je  jeu  ;  celui  qui 

perdoit  ne  le  voulut  point  foufFrir  ^ 

que  premièrement  il  ne  Teut  raquitté. 

Triftan  voyant  fon  camarade  ert 

chance,  lui  dit  :  Nous  avons  même 

livrée ,  donne-moi  ta  lettre ,  j'irai  la 

porter  pendant  que  tu  jouejras  ;  ne  te 

mets  point  en  peine  de  rien  que  de 

bien  jouer ,  je  m'acquitterai  auffî- 

bienae  cette  commiifion  que  toi.  Làr 

yiJieraux-Clefcj  ^ui  gagnçit,  tjou^ 
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vant  cet  expédient  merveilleux  l 
continua  de  jouer>  pendant  que  le^ 
pauvre Triftaiî ,  àquice  jour-là  étoit 
un  jour  de  malheur  ,  va  aux  Jefuites 
demander  le  Père  à  qui  s'adreffoit 
la  lettre  ,  lequel  après  l'avoir  lue  , 
dit  à  Triftan  :  entrer  ,  Monfieur  ^ 
entrez  dans  cette  û^S& ,  je  vais  tout 
préfentement  vim%  envoyer  la  ré-> 
ponfe  de  cette  lettre.  Peu  de  tems 
après  quatre  grands  Cuiiftres ,  armés 
chacun  d'une  grofle  poignée  de  ver* 
ces ,  vinrent  (aifir  ce  pauvre  page  , 
lui  mirent  le  derrière  à  Xm ,  &  le 
/ouetterent  tour  à  tour  fans  :miferi* 
corde  :  car  ces  bourreaux  accou* 
tumés  à  de  pareilles  exécutions  ^  ne 
ife  laiflerent  pas  toucher  par  les^  cris 
que  faifoit  le  pauvre  &  innocent 
Triftan.  Quand  ils  furent  bien  las 
-de  l'étriller ,  Tun  d'eux  lui  dit  jaa  àtant 
ibnchapewi  :  paalonnei^snous;,  s'il 
vous  plaît ,  Monfieïir,  finousn^iraus 
.«tenons  pas  plis  iQDg^tera&x^<Mofi^pa-t 


■i 


\: 
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giîîe  ,  c'eft  que  nous  avons  affaire 
ailleurs  ;  cela  dit  ,  ils  fe  retirent, 
laiflfant  Triftan  fi  trifte  ,  qui  ne  fça* 
chant  quel  parti  prendre ,  ni  contre 
qui  fe  venger  de  cet  affront ,  i\  de- 
meura un*affeî  long  efpace  de  tems 
immobile  &  rêveur ,  fes  chauffes  fur 
les  talons  &  les  yeux  fichés  en  terre; 
Il  revint  enfin  de  fon  extafe ,  racom- 
jnoda  fes  chauffes ,  &  fe  retira  hon-r 
taux  comme  un  renard  à  qui  l'on 
9uroit  coupé  la  queue  :  mais  à  mefure 

3u'il  avançoit  vers  le  jeu  de  paume 
fentoit  augmenter  fa  colère.  Dè^ 
qu'il  fut  arrivé  ,  la  ViUe-aux-Clerc« 
qui  avoit  fait  un  gros  gain  ^  lui  mon- 
tra fa  bourfe  qui  étoit  toute  pleine,: 
mais  Triftan,  moins  fei^ble  à  ce  gam 

au'à  Taffront  fanglant  qu'il  venoit 
'effuyer ,  lui  déchargea  tout  furieux 
jun  coup  de  poing  fur  les  deoxs ,  qi^i 
fut  immédiatement  fuivide^uantit^ 
ii'autres  ,  &  d'autant  de  coups  d^ 
fied,  LaViUer^u^c-Clercs,  éttangj^* 
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ment  furpris  d'une  brufquerie  fi  peu 
attendue  dans  un  tenis  où  il  avoit 
lieu  de  compter  fur  des  remerci* 
mens  de  fa  part  pour  le  gain  qu'il 
vetîoit  de  faire  en  fon  abfence ,  prit 
le  parti  de  fe  mettre  en  défenfe ,  & 
ils  fe  rofferentde  la  bonne  manière^ 
ce  qui  ne  déplût  pas  à  celui  qui  per- 
doit.  Le  maître  du  jeu  qui  furvint 
au  bruit  les  fépara  :  &  toutes  \ei 
inftances  que  Ton  pût  faire  pour  ap- 
prendre le  fiijet  de  ce  différend  , 
turent  inutiles ,  Triftan  croyant  avoir 
de  bonnes  raifons  pour  garder  le 
filence.LTieure  du  dîner  étant  venue^ 
&  ces  pages  étant  obligés  de  fe  ren^ 
dre  au  Palais  du  I^uxembourg  pour 
fervir  leurs  maîtres  ,  TriAan  parut 
dans  une  contenance  qui  iit  voir  à 
Son  Altefle  que  fon  page  avoit  du 
chagrin.  Monfieur  de  Ville-Mareuil 
au  contraire,  cpi  s'étoit  attendu  à 
revoir  le  fien  bien  mortifié ,  s'étend 
iipird^  lui  trouver  un  air  fi  gâi.  Os 

d«mandi| 
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tïeinanda  àTrîftan  ce  quM  avoît  :  il  fit 
d'abord  quelque  difficulté  de  le  dire  î- 
mais  enfin  un  commandement  abfolu 
de  Son  Alteffe  Royale  l'obligea  à 
conter  fon  avanture<.  La  Ville-aux-^ 
Clercs ,  qui  étoit  malin  fi  jamais  pa- 
ge le  fiit ,  fe  tenoit  les  côtés  à  force 
de  rire  auffi-bien  que  toute  la  com- 
pagnie y  qui  ne  pouvoit  fe  laffer 
I  d'admirer  le  bifare  effet  d  un  qui-pro- 
^      quo  qui  n'étoit  pas  d'un  Apoticaire# 


X,    Ù  A  G  E. 

LA  Dame  dépofitaîre  deis  gage» 
montra  une  Boëte  à  mouche  :  & 
une  Demoifelle  à  qui  elle  appar^ 
tenoit  ayaiit  demandé  à  la  compti-* 
gnie  un  peu  d'attention  ,  raconta^ 
l'hiftoire  fuivante.  r 

Hijloire  du  Marquis  de  Critonl 

'■  Un  jeuoe  homme  paffant  «a.fotÇ 
PrcmUrc  Partie^  Q 


^^4^  ZeGàgè  Tûuc^l*,'^^ 
dans  lés  rues  de  Paris  entre  mrnuîl 
&  une  heure  ,  rencontra  une  fort 
belle  fille.  Il  jugea  en  la  voyant 
feule  à  telle  heure  qu'elle  cherchoit 
fortune  :  dans  cette  penfée  il  Tabor-» 
da,  &  lui  demanda  :  Où  allçz-yous 
fî  tard ,  Mademoifelle  ?  N'avez -vousf 
point  peur  de  vous  perdre  à  Theure 

3u'il  efl,  Non ,  Monfieur ,  Itp  répon- 
it-elie ,  je  connois  affez  le  chemin 
de  Tendroit  où  j'ai  affaire ,  pour  ne 
pas  craindre  de  m'égarer.  Vous  vou- 
drez bien,  reprit  le  jeune,  homme  ^ 
que  j'aye  l'honneur  de  v-ous  y  ac- 
compagner ?  Vous  me  ferez  plaifîr  , 
hii  dit  la  Dempifelle ,  qui  par  cette 
riponfe  achevajle  le  confirmer  dans 
l'opinion  qu^il  avoir  de  cette  avan- 
tûre.  II  lui  prëfenta  la  main ,  &  elle 
ne  la  refi^fa  pas.:  il  lui  dit  après  cela 
tout  ce  que  la  galanterie  peut  infpi? 
rer  à  unhqmme  d'efprjt  en  pareille 
occafionj  à  quoi  la  belle  ne  répondit 
lient  Un  laquais  venant  à  pîUferayeQ 
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un  flambeau  ,  lui  fit  voir  que  cella 
Gu  il  tenoit  étoît  une  très-belle  per-» 
fonne  ,  &  lui  donna  une  idée  très- 
avantageufe  de  cette  rencontre. 

Enfin  lorfaue  la  Demoifelle  fe  vît 
tout  proche  ae  Tendroit  oùelleavoit 
affaire ,  elle  lui  dit  :  Monfîeur,  fi  Ja 
patience  que  j'ai  eue  de  vous  écouter, 
vous  a  fait  concevoir  de  moi  quelque 
opinion  défavantageufe ,  je  vous  prie 
de  me  faire  la  juftice  de  vous  en  défa- 
bufer  &  d*être  perfuadé  ,  quoique 
vous  m'ayez  trouvée  feule  aans  les 
rues  à  une  heure  indue ,  que  je  n'en 
fuis  pas  moins  une  honnête  fille,  pui{i 
que  je  ne  fuis  fortie  que  pour  aller  fai* 
re  venir  la  Sage-femme  au  fecours  de 
ma  mère  qui  eft  en  travail  d'enfant, 
pendant  que  la  fervante,  qui  a  de  Tex-^ 
perience  dans  ces  fortes  d'affaires  ^^'^ 
eft  refiée  auprès  d'elle  pour  la  fou- 
lager.  Voilà  la  maifon  où  j'ai  affaire, 
Monfîeur ,  je  vous  remercie  de  votre 
compagnie  ^  &  de  laf>eine  que  veut 

G  i; 
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avez  bien  voulu  prendre.  Mademoï- 
felle ,  lui  dit  Tavanturier  ,  qui  étoit 
déjà  charmé  de  fa  beauté  &  de  fa 
modeftie ,  je  fuis  fi  bien  perfuadé  de 
votre  fagefle  &  de  votre  afFeâion 
pour  le  foulagement  de  Madame 
votre  mère  ,  que  je  croirois  man- 
quer au  devoir  d'un  honnête  homme, 
fi  je  vous  quittois  avant  que  de  vous 
avoir  vue  rentrer  chez  vous. 

Monfieur,  reprit-elle,  ileftinutile 
de  vous  donner  cette  peine ,  la  Sage- 
femjne  &  fon  mari  me  ramèneront. 
Cela  n*empêche  pas,  Mademôifelle, 
repartit-il,  que  je  n'aye  cet  honneur 
auffi-bien  qu'eux. 

:  La  belle  voyant  qu'elle  ne  pourroît 
fe  défaire  de  ce  jeune  homme  ,  atten- 
dit avec  lui  à  la  porte  de  la  Sage* 
>j[emme,  pendant  qu'elle  8ç  fon  mari 
s'habilloient.  Dans  ces  entrefaites  il 
lui  dit  :  Mademoifelle ,  fi  les  fervjces 
4'un  honnête  homme  qui  a  du  bien 
^  de  h  naiiTance  vous  ecoient  agréai 
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blés  ^  vous  tfouvetiez  en  moi  urt 
ferviteur  autant  afFeftionné  qu'il  ^txt 

Suiffe  trouver  au  refte  du  monde* 
lonfieur,  lui  répondit- elle^  j'aitrop 
peu  de  charmes  pour  mériter  les  foins^ 
d'un  homme  tel  que  je  vous  crois ,  & 
trop  peu  de  bien  poiir  prétendre  vous 
lier  par  Tinterêt  :  pour  de  lanaiflaricl^ 
je  pour  rois  à  boii  titre  m'eiypi^làcrj; 
puifque  mon  père  qui  eft  mort  depuis 
fix  mois ,  &  que  Ton  appelloit  le  Ba- 
ron D.  • .  étoit  d'une  des  plus  nobles; 
maifons  de  B6urgogne  :  mais  fa  for- 
tune a  foufFert  tant  de  traverfes, 
c|u'il  né  m'a  laiffé  pour  tout  bien  que 
la  qualité  de  Demoifelle  ;  &  à  ma 
mère  ,  que  l'efperance  de  mettre 
peut-être  bien-tôt  au  monde  un  Gen- 
tilhomme, qui  n'aura  en  partage  que 
ion  nom  &  fa  nobleffe, 

La  Sage-femme  &  fon  mari  étant 
defcendus ,  ils  marchèrent  tous  qua-? 
ti"e  de  compagnie  :  pendant  le  che^ 
XDin  le  GentiUiomme  demanda  à  la 

.GUÎ 
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Dempifelle  la  permiffion  d'aller  cfueî* 
quefois  lui  rendre  vifite,  &  raflurer 
^ejts  refpefts  :  elle  lui  répondit^ 
qu'il  lui  feroit  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  qu'ayant  affaire  à  une  mère 
dont  laféverité  ne  lui  permettoit  pas 
"^'-Xjie  recevoir  vifite  d'aucune  perfonne 
4|ue  de  celles  de  fon  fexe ,  elle  le 
pridd^iuftammient  de  ne  fe  donner 
pascettepêine-là.  Au  moins ,  Made-^ 
moifelle ,  ajouta-t'il ,  ne  me  refufeae 
pas  la  grâce  que  je  vous  demande,  de 
me  dire  où  vous  allez  ordinairement 
à  la  Mefle ,  afin  que  j'âye  feulement 
le  plaifir  de  vous  y  voir  quelquefois. 
Elle  vouloir  encore  s'en  défendre^ 
mais  il  Ten  pria  avec  tant  d  mftance, 
qu'elle  ne  pût  fe  difpenfer  de  lui  dire 
qu'elle  alloit  ordinairement  avec  fà 
mère  aux  Blanc-manteaux.  Ils  arri* 
verent  au  logis  de  la  Demoifelle ,  & 
ce  Gentilhomme  prit  congé  d!ellè 
avec  un  extrême  regret  ,  mais  dans 
refperance  de  la  revoir  bien-tôt  à  1% 
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1  La  Sage-Femme  n'ayant  point  trou- 
vé les  douleurs  aum  vives  que  la 
jeune  fille  le  lui  avoit  fait  entendre  $ 
Ifabelle  (  c'étoit  le  nom  de  la  belle  ) 
profitant  de  Tintèrvalle  des  douleurs, 
conta  Ton  avanture  à  fa  mçre ,  qui  la 
loua  fort  d'avoir  refufé  Tentrée  de 
£a  maifon  à  un  homme  qui  ne  feroit 
venu  ,  félon  toute  apparence  ,  que 

J>our  la  cajoler ,  &  fournir  matière  à 
a  médifance  du  voifinage.  Enfin 
Madame  D.»;  accoucha  heureufe« 
ment  d'un  beau  garçon  ,  comme  f^ 
fille  Favoit  prédit.  Pendant  fes  cou-^ 
ches  Ifabelle  qui  alloit  feule  à  la 
Meffe ,  ne  manquoit  jamais  d'y  v<?ir 
le  Gentilh(?mme  ,  qui  n'ofant  l'abor- 
der de  crainte  de  lui  faire  de  lapeine^ 
fe  cohtentoit  de  lui  faire  la  réré^ 
rence.  Quelques  jours  après  ilmon^. 
tra  plus  de  hardiefle  :  il  aborda  civi-* 
lement  Ifabelle,  &  lui  demanda  des 
nouvelles  de  fa  mère  :  La  Demoifeller 
^  ayaniréjponduqu'dleitoit  accau«5 

Giiij 
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chéeheùreufement^  il  lui  en  marqua! 
fa  jpye^l  une  manière  fi  honnête  8c 
^  refpeftueufe  ^  que  la  belle  en  fut 
touchée.  Cette  fimpathie ,  qui  fait 
Tunion  des  cœurs  ,  jointe  à  Teftime  ' 

2u'elle,avoit  déjà  prife  pour  lui ,  agit 
fortement  fiic  fon  ame ,  qu'elle  fen-i 
fît  en  le  quittantiqull  emportoit  une 
partie  d'^ellermêmev  Sa  bonne  mine 
qui  lui  paffoit  inceflammént  dans 
Tefprît ,  faifoit  fur  fon  cœur  des  im- 
preflians  d'amant  plus  vives  ,  que 
tout  paroiflbit  déjà  di{pofé  à  les 
recevoir  :  elle  devint  réveufe  & 
diftraite  :  fens  cefle  occupée  de  l'idée 
du  Marquis  de  Criton ,  (  c'étoit  le 
nom  de  fon  amant  )  elle  ne  l'avoit 
pas  plutôt  quitté^,  que  dans  l'impa- 
tience de  le  revoir ,  le  refte  de  chaque 
jour  lui  paroiflbit  un  fiécle.  Le  Mar- 
quis de  fon  côté  ne  fentoit  pas  moins 
augmenter  fa  paffion  pour  elle  dç 
jour  en  jour.  Ils  fçurentnbien  profiter 
du  tems  des  couches  de  la  mere^ 
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ttui*ils  ne  manquèrent  pas  un  jour  de 
re  voir  &  de  fe  parler  :  mais  quand 
la  mère  fut  relevée ,  leur  commerce 
ceffa  d'être  libre  $  &  il  fallut  que  de 
part  &  d'autre  Tof!  fe  contentât  du 
iimple  plaifîr  de  fe  voir  fans  fe  rien 
dire. 

Cependant  l'amour  du  Marquis 
étoit  parvenu  à  un  fi  haut  point ,  qu'il 
ne  put  réfifter  à  l'extrême  envie  qu'il 
avoir  de  déclarer  à  fa  maîtrefle  l'ex- 
cès de  fa  pafiion.  Il  écrivit  un  billet 
qu'il  donna  à  un  petit  vieillard  nommé 
Criftin,  quiprL-fente  de  l'eau -bénite 
à  tous  les  paflans  dans  TEglife  des 
Blancs  -  manteaux  ,  où  fa  maîtrefle 
étoit  pour  lors  avec  fa  mère  :  il  dit  à 
ce  bon  homme ,  en  lui  montrant  Jfa- 
belle ,  que  s'il  vouloit  lui  donner  cette 
lettre ,  il  lui  donneroit  pour  fa  peine 
une  pièce  de  trente  fols  j  mais  prenez 
]bien  garde ,  lui  dit  -  il  y  que  la  Dame 
avec  qui  elle  eft ,  nes'en  apperçoive^ 
Criitinluiproxmt  de  faire  u  bien  qu'j| 


ï  Ç4        -^^  ^^S^  Toùchi i 

en  leroît  content  :  k  grande  modeftié' 

que  la  belle  faifoit  paroître  dans  TE- 

glife  y  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  s'ap* 

perçut  que  le  Marquis  parloit  à  Crif^ 

tin  y  &  elle  fe  dofita  bien  qu'il  auroit 

gueJque  chofe  à  lui  dire  de  k  part  de 

fon  amant.    En  fortant  de  TÈglife, 

Ifabelle  afFefta  de  marcher  quelques 

pas  en  arrière  de  fa  mère ,  commô 

par  refpeât ,  k  kifla  prendre  de  Teau* 

Bénite  &  fortir  la  première  ;  puis 

après  s'avançant  pour  en  prendre  à 

ion  tour^  k  vieillard  au  lieu  d'eau-» 

bénite  lui  préfenta  la  lettre  du  Mar-* 

quis }  &  comme  il  avoir  été  payé 

grafTement  de  cette  première  ^  il  lui 

dit  :  Mademoiielle ,  ayez  k  bonté  de 

m'en  apporter  la  réponfe  ^  s'il  vous 

plaît,  iiabelle  prit  la  lettre  y  k  ca-^ 

cha ,  &  rejoignit  fa  mère }  &  quand 

eUe  fut  au  logis  y  elle  s^enferma  dans 

fa  chambre  pour  en  faire  l'ouverture^ 

^yktcesmots^ 
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LETTRE. 

Pardonne:(-moiy  Mademoifelle  ,  la 
iibené  que  je  prens  de  vous  écrire  ,  & 
me  permette:^  d* avoir  quelquefois  cet 
honneur  ;  ce  fera  toujours  fans  fortir 
du  refpeU  que  je  vous  dois ,  &  dont  je  » 
me  fuis  fait  une  loi  en  vous  donnant 
mon  cœur.  Si  la  forte  pajjion  que  je 
refferis  pour  vous  &  l^aveu  que  je  vous 
en  fais  n'ont  rien  qui  vous  ojfenftf 
j'ejpere  que  vous  m  honorere:^  d^unpe*^ 
.  tit  mot  de  réponfe  :  fi  je  fuis  affei^  neu^ 
reux  pour  que  vous  m'accordie:^  cette 
faveur  >  je  chérirai  ce  gage  de  votre 
honte  plus  que  tous  les  tréjors  les  plus 
précieux.  Ah  !  quel  bonheur  &  quel 
flaijirvous  meferie:i^  1  je  n'en  connois 
point  de  plus  grand ^Ji  ce  n'efl  celui 
de  vous  voir  y  faites-en  naître  l'occa*^ 
fion  ,  je  vous  en  conjure  ,  le  plusfou^ 
yent  que  vous  lepotirre:^^  fi  vous  vot^ 
*^r  ^gfnenter  les  plus  doux  momen^^ 
4c  mavie^         *^^ -  .   ^  .  a 
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Ce  billet  toucha  vivement  le  cœul^ 
^'Ifabelle ,'  qui  commença  dès- lors  à 
fe  regarder  comme  la  perfdnne  du 
monde  la  plus  heureufe ,  d'êtreai- 
mée  d'unCavaliçr  qui  parpiffoit  fi 
parfait.   Elle  trouvoit  dans  tout  ce 

3u'il  faifoit  un  certain  carabe  re 
'honnête  homme  qui  fembloit  lui 
répondre  de  la^ncerité  de  fon  cœur; 
&  ne  doutoit  plus  que  la  fortune  fe 
déclarant  en  fa  faveur,  ne  fut  prêtf 
à  réparer  en  fa  perfonne  le  tort 
qu'elle  avoir  fait  à  ît%  parens  :  difpo- 
lée  à  la  laifTer  faire  ,  elle  jugea  à 
propos  de  diflîmuler  fôri  amour , 
periuadé  que  fi  elle  le  déclaroit  à  fa 
mère ,  elle  pouvoir  ne  pas  Tapprou- 
ver.  Eh  attendant  c|(ue  fon  amant  fé 
déclarât ,  elle  réfolut  de  fe  cqmpor- 
ter  avec  lui  de  manière  qu'il  arrivât 
de  lui-même  au  but  où  elle  fouhaitoit, 
/ans  .mettre  fon  honneur  en  danger* 
Ce  fiit  daiis  èçtte  vue  qu'elle  lui  ftç 
la  réponfe  fuivante*         ^ ,    ^     _, 
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L  E  TT  RE. 

Garder-vous  tien  ^  Monjîeur  ,  de 

rien  penfer  à  mon  désavantage  fur  Id 

démarche  que  je  fais^  aujourd'hui  :  elU 

nejl  fondée  que  fur  la  haute  ejlîme 

que  j^ai  pour  vous  ,  &  fur  là  fage 

cotpdtkite  que  je  vous  ai  vue  tenir  depiivs 

que  j*ai  V honneur  de  vous  connottre. 

}Si  nos  entrevues  vous  font  autant  dei 

plaifir  que  vous  le  dites  ,  vous  pouve:^ 

vous  flatter  que  de^mon  coté  je  rf y  fuis 

pas  tout^àrfiiit  i^fenfiblti  Vious  le  con-- 

noitre:^  encore  mieux  par  le  foin  que  je 

prendrai  dorénavant  de  vous  avertir  des 

tndroits  où  nous  irons  ma  merefymoi  : 

&.je  vous  donne  avis  p<ir  avance  qU€ 

nous  devons  aller  aujourd'hui  fur  le^ 

drois heures  dans  la  ruedesBourdonnois 

:cke;(  Gautier  ^acheter  des  étoffes  pour 

m^ habiller  i  cela  me  fait  d'autant  plus 

de  plaifir  ,  que  je  me  flatte  de  trouver 

'd<tns  rinnôtent  artifice  des  ajufiemens^ 

JSf^4^j£i^j>(tii^^^         agrément. ^uf  /<ç» 
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nature  m* a  refujes  ;  rt  ayant  rien  plus 
à  cœur  que  d'approcher  le  plus  près 
qu'il  me  fera  pojjible  de  la  perfeSion 
que  je  voudrais  avoir  pour  mériter 
votre  attachement^ 

Le  lendemain,  îfabelle  &  fa  merç 
étant  allées  à  la  Meffe  à  Theufe  ac- 
coutumée ,  le  Marquis  qui  y  étoit 
déjà  tira  bon  augure  de  ce  qu'il  vit 
fa  maîtrefle  donner  un  billet  àCriftini^ 
Il  alla  le  recevoir,  &  fe  retira  der- 
rière un  pillier  pour  le  lire.  Il  feroiç 
difficile  d'exprimer  quelle  fut  fa  joye^ 
lorfqu'il  connut  par  la  lefture  de  ce 
billet  qu'Ifabetle  ne  s'étoit  point 
trouvée  ofFenfée  de  celui  qu'il  lui 
àvoit  écrit  ;  il  en  donna  de  forte* 
preuves  à  Criftin  ,  après  que  les  Da- 
ines furent  forties ,  en  récompeiifant 
graffement  le  fervice  qu'il  lui  avoit 
rendu.  Il  fe  rendit  enfuite  chez  Gau* 
lier  dont  il  étoit  connu.  Celui;*-d  liai 
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je  faire  pour  votre  fervice  ?  Me  per-^ 
mettre ,  reprit  le  Marquis  y  de  paiTer 
cet  après-dîner  dans  votre  ma gafin 
pour  un  de  vos  garçons  ,  &  foufFrir 

3ue  je  vende  à  tel  prix  que  je  vou- 
rai  des  étoffes  à  des  Dames  qui 
doivent  en  venir  acheter  ici  ;  cela 
ne  vous  doit  donner  aucune  repu-' 
gnance  y  puifque  je  vous  tienarai 
compte  Ats  marchandifes  que  je 
livrerai  j  &  pour  plus  de  fureté  ^ 
voilà  une  bourfe  de  cent  louis  que 
je  vous  mets  entre  les  mains,. 

Le  Marchand  consentit  à  tout  ce 
•  qu'il  voulut ,  &  fit  feulement  quelque 
difficulté  de  recevoir  att  argent  5 
mais  le  Marquis  Fen  preffa  fi  fort^ 
u'il  fut  contraint  de  garder  la  bour* 
e.  Si-t6t  que  le  Marquis  eut  dîné  il 
fe  rendit  au  magafin ,  &  fe  traveÔit 
en  garçon  Marcliand  j  enfuite  il  fe 
^t  montrer  les  plus  belles  étoffes  ^ 
^'informa  de  leur  prix  ,  &  fit  ferrer 
loutes  Igs  ^ommunesu  liétoitdai^ 
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cette  occupation  quand  Ifabelle  tti^ 

tra  avec  fa  mère  &  une  tante* 

D'abord  la  belle  ne  reconnut  point 
fon amant,  ne s*imaginant nullement 
qu'il  dût  fe  trouver  dans  ce  lieu } 
elle  étoit  même  chagrine  de  ne  l'avoir 
point  rencontré  fur  fa  route  ,.&  Tac- 
cufoit  déjà  de  négligence  &  de  tié-, 
deur }  &  cette  inquiétude  Toccupoit 
fi  bien,  qu'au  lieu  de  regarder  les 
étoffes  qu'on  lui  moritroit  elle^  por- 
toit  fans  ceffe  ks  regards  du  côté 
de  la  porte.  Ce  faux  Marchand  en 
ayant  ^déployé  une  très-belle  pièce , 
la  meré  &  la  tante  la  rebutèrent 
d'abord ,  jugeant  bien  qu'elle  pafle- 
j-oit  de  beaucoup  le  prix  qu'elles 
ay oient  déffein  d'y  mettre  j  il  en 
,idéploya  encore  une  plus  belle  , 
.qu'elles  rebutèrent  auffi.  Le  Marquis, 
Marchand  ,  qui  s'apperçut  de  l'în- 
quiétudô  de  la  Demoifelle ,  leur  dir^ 
Mefdames,  avec  votre  permiifion  ^ 
i||Ufi  Mddemoifelle  la  voye  ^  comnf 
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c*eftpour  elle ,  il  eft  bon  qu'elle  en 
dife  Ion  fentiment.  Ces  paroles  frap- 
pèrent les  orieilles  &  touchèrent  lé 
cœur  d'ifabelle,  qui  tournant  la  tête 
reconnut  fon  amant  ^  elle  rougit  en 
le  voyant  fi  proche  d'elle ,  &  pour 
cacher  fon  défordre  elle  fe  couvrit 
le  vifage  avec  fon  évantail ,  puis  re- 
gardant FétofFe  qu'elle  trouvoit  par- 
raitement  belle  ,  elle  fouhaitoit  la 
pouvoir  avoir  î  puifqu'elle  étoit  au 
goût  de  celui  à  qui  elle  vouloit  plai-: 
re }  mais  jugeant  bien  que  fon  prix 
excederoit  de  beaucoup  celui  que  fa 
mère  y  vouloit  ipettre ,  elle  dit  à  C.  »• 
Monfieur ,  le  choix  de  ma  mère  fera 
toujours  le  mien  ,  montrez-nous-en 
d  autres,  s'il  vous  plaît.  On  en  dé- 
ploya une  moins  belle  que  les  deu^ 
premières ,  mais  le  prix  en  étant  en- 
core trop  haut,  elles  la  laifferentpour 
en  voir  a  autres  ;  à  mefure  quVn  leur 
en  montroit  de  plus  communes ,  le 
prix  jiugmentoit  j  ce  qui  deîeiperoit 
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la  mère,  &  obligea  la  tante  à  dîfè 
à  G. . .  mais  fi  ces  étoffes  font  fi 
chères  ,  que  vendriei-vous  doriii 
celle-ci ,  lui  montpant  la  féconde 
pièce  qu'il  avoif  ^^ployée  ?  Lui  qui 
n*attendoit  que  cette  occafion  ,  lui 
dit  un  prix  fi  bas ,  qu'il  n'approçhoît 

Eas  de  la  moitié  de  ce  qu'elle  valoit# 
.a  mère  charmée  de  la  beauté  dô 
cette  étoffe  ,  &  encore  plus  de  la 
modicité  du  prix ,  fit  un  effort ,  elle 
en  offrit  unécu  moins  par  aune  qu'ort 
ne  lui  avoit  demandé  j  &  le  galand 
Marchand  ,  ravi  que  fa  maîtreffè 
portât  une  fi  belle  étoffe  la  prit  aa 
mot.  La  tante  dit  alors  à  la  mère , 
vous  vous  êtes  un  peu  trop  preffée, 
vous  deviez  marchander  davantage^ 
vous  en  auriez  fans  doute  eu  riieilleu^ 
marché ,  mais  que  faire ,  l'étoffe  efl 
coupée  :  Elle  eft  pourtant  belle ,  dit 
la  jeune  Demôifelle ,  &  j'aurois  crU 

2u'elle  àuroit  coûté  bien  davantage* 
>uand  elles  l'eurent  payée  elles  s'en 
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allèrent ,  ne  fçachant  que  penfer  dé 
leur  marché  :  la  manière  dont  C. .  • 
les  avoit  prifes  au  mot  fur  leur  pre- 
mière offre  leur  faifoît  croire  qu'elles 
étoierit  trompées }  mais  en  récom- 

Î)enfe  la  beauté  de  TétofFe  les  confo* 
oit.  La  première  perfonne  de  con- 
noiflance  qu'elles  rencontrèrent ,  8f 
à  qui  elles  montrèrent  leur  emplette, 
fut  charmée  de  la  beauté  &  de  la 
richefTe  de  cette  étoffe ,  &  la  prifa 
deux  fois  plus  qu'elles  ne  Tavoient 
payée  :  cela  fît  rire  ces  Dames ,  qui 
crurent  que  l'autre  ne  s'y  connoilîoit 
pas  î  mais  quand  elles  virent  que  tous 
ceux  ou  celles  à  qui  elles  la  montrè- 
rent par  après  la  prifoient  plutôt  plus 
que  moins ,  elles  furent  très-conten- 
tes de  |eur  achat.  Toutes  leurs  amies 
demandèrent  des  échantillons  de  cet- 
te étoffe  ,  pour  en  lever  de  pareille  ; 
mais  quand  elles  étoient  arrivées  au 
magafin  ,  elles  les  trouvoient  plus 
chères  de  moitié*  Enfin  une  amie  in^ 
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time  de  Madame  D. . .  lui  dit ,  je 
vous  prie  de  venir  avec  moi ,  puif- 
qu'il  n'y  a  qu'à  vous  que  Ton  donne 
cette  étoffe  à  fi  bon  marché  :  elles  y 
allèrent ,  mais  on  lui  dit  que  la  pièce 
étoit  toute  vendue ,  &  qu'il  n'y  en 
avoit  plus  de  pareilles.  Le  Marquis 
de  C-  très-fatisfait  du  fuccès  de  fort 
.  ilratagême ,  rembourfa  le  Marchand 
du  furplus  du  prix  de  la  marchandife 
qu'il  avoit  vendue  ,  &  fe  retira, 
comme  il  n'avoit  pas  de  plus  grand 
plaifir  que  de  pafler  devant  la  porte 
de  fa  maîtrefle  lorfqu'il  ne  pouvoit 
la  voir ,  il  en  vit  le  lendemain  fortir 
un  homme  à  qui  il  demanda  honnê- 
tement ce  qu'il  venoit  de  faire  dans 
ce  logis  î  celui-ci  qui  étoit  un  Tail- 
leur ,  lui  répondit  qu'il  venoit  de 
prendre  mefure  d'un  corps  pour 
Mademoifelle  Ifabeile  :  Et  combien 
vous  donne-t'elle  de  façon  ?  Mon- 
fieur ,  reprit  le  Tailleur ,  ellenem'en 
donne  que  de  dix-huit  livres  pout 


Hijioires  Galantes.  l6^ 
fournitures  &  pour  tout.  Et  moi  ,^ 
reprit  le  Marquis ,  je  vous  prie  de  le 
faire  le  plus  riche  &  le  plus  beau  que 
vous  pourrez  ;  vous  me  direz  eii 
confcience  ce  qu'il  vous  faudra  ,  & 
je  vous  le  donnerai  ;  voilà  déjà  deux 
louis  d'or  d'avance  que  je  vous  don- 
ne  ^  apportez-y  tous  vos  foins  :  quand 
croyeZ'Vous  qu'il  foit  fait  ?  Monfîeur, 
dit  le  Tailleur ,  dans  quatre  jours  au 
plus  tard  :  Je  vous  prie  ,  dit  le  Mar- 
quis ,  de  ne  le  point  rendre  que  je  rie 
Taye  vu, 

:.  Le  jour  venu  que  ce  corps  devoît 
être  fait  le  Marquis  alla  chez  le  Tail- 
leur, &lui  demanda  s'il  croyoit  que 
ce  corps  allât  bien  à  Mademoifelle 
Ifabelle  :  il  lui  répondit  que  quand  il 
avoit  une  fois  pris  la  mefure  d'uni 
corps ,  il  nV  rétôuchoit  jamais ,  tant 
il  étpit  fur  de  fon  fait  ;  &  que  le  foin 
qu'il  avoit  apporté  pour  prendre  la 
mefure  jufte  de  celui-ci,  lui  faifoit 
fg|oirè  qu'iliroit  à  merveille* .£n c^ 
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cas ,  dit  le  Marquis ,  je  pourroîs  bîetl 
lui  effayer  moi-même ,  &  pafler  pour 
votre  garçon.  Mais ,  Monfieur ,  dit 
Je  Tailleur. . .  Mais ,  dit  le  Marquis , 
eri  Tinterrompant ,  c'eft  un  fervice 
qu'il  faut  que  vous  me  rendiez ,  & 
pour  lequel  je  vous  donnerai  un  louis 
d'or.  Il  n'en  falloir  pas  davantage 
pour  vaincre  la  répugnance  du  Tail- 
leur ,  qui  donna  à  ce  nouvel  apprentif 
les  inftru£tions  néceflaires  pour  bien 
remplir  fa  place.  Sur  ces  entrefaites 
une  aflez  joliefillevint  demander  fifon 
corps  étoit  fait  :  le  Tailleur  lui  ayant, 
dit  qu'oui ,  le  Marquis  demanda  à 
cette  fille  fi  elle  vouloit  bien  lui  per- 
mettre de  lui  eflàyer  fon  corps ,  lui 
offrant  de  le  payer  pour  elle.  Cette 
fille  crut  que  ce  Gentilhomme  difoît 
cela  par  galanterie ,  le  refufa  :  mais 
le  Tailleur  qui  jugeoit  bien  qu'il  fe-^ 
rpit  mieux  paye  du  Marquis  que 
4'elle  ,  lui  confeilla  fort  de  ne  pas 
icfufer  la  propofition  que  liù  fi^oit 
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ce  Gentilhomme,  qui  en  cela  n'avoit 
point  d'autre  intention  que  de  s'inf- 
truite  fur  la  manière  d'en  effayer  un 
autre  qli'il  lui  montra  :  d'ailleurs  , 
ajouta-t'il ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, puifqu*il  ne  vous  l'eflayera  qu'en 
la  préfence  de  ma  femme  &  de  moi# 
La  fille  fé  rendit  à  la  fin  à  ces  raifons, 
&  fe  laifla  mettre  fon  corps  par  le 
Marquis ,  pendant  que  le  Tailleur  lui 
montroit  comment  il  falloit  faire.  La 
jeune  fille  s'étant  plainte  que  Ion 
corps  la  preflbit  un  peu  d'en  haut , 
le  Tailleur  le  tira  avec  les  dents  par 
devant  pour  prendre^  la  forme  qu'il 
devoir.  Comment ,  dit  le  Marquis, 
faudra-t'il  que  je  tire  de  même  celui 
de  Madèmoifelle  Ifabelle?  Affuré-f 
ment ,  répondit  le  Tailleur  ;  c'efl:  une 
façon  qu'il  faut  faire  quand  on  veut 

2u'un  corps  n'incommode  point, 
)ette  cérémonie  ne  déplut  point  au 
Marquis  :  il  donna  au  Tailleur  le 
Jouis  d'or  c]u'ii  lui  avoit  promis  ^  Ô9 
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lui  paya  le  corps  de  la  jeune  fille  Sc 
celui  d'Ifabelle  ;  après  quoi  il  quitta 
fa  plume ,  fon  épée  &  fon  écharpe  , 
&  s'en  alla  avec  fon  corps  chez  Ma- 
dame C,..  à  qui  il  dit  que  fon  maître 
étant  allé  à  Verfailles  porter  celui 
d'une  Princefle ,  lui  avoit  ordonné  ^ 
comme  à  fon  maître  -  garçon  ,  dé 
venir  effayer  celui-ci.  Cette  Dame 
envoya  fa  fervante  dire  à  fa  fille  de 
defcendre  pour  eflayer  fon  corps 
que  le  Tailleur  venoit  d'apporter  : 
elle  entra  peu  de  tems  après  dans  lî 
chambre  cle  fa  mère ,  n'ayant  fur  elle 

Î l'une  fimple  juppe.  Cet  habile 
ailleur  qui  bortoit  ordinairement 
une  perruque  oloride  ,.en  ayant  pris 
une  brune  pour  mieux  fe  déguifer,  né 
fiit  point  reconnu  d'abord  par  fa 
maîtreffe:  elle  mit  fon  corps  fans  trop 
de  précautions ,  parce  qu'elle  étoit 
prévenue  que  les  Tailleurs  font  ac- 
coutumés à  voir  des  gorges  nues ,  & 
^e  Ton  ne  doit  point  fauè  de  façons 

aveg 
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aVecèiix.  Il  lui  laça  fon  corps,  f  aiufta, 
l'examina  par  derrière  &  pat'dévanti 
&  paflk  feSiinains  fiir;  te -bord  d4  foft 
corps  poia*  lui  donnier  le  cofitour  ;  - 
aptes  :  toutes  oeb  cérémonies  il  lui 
œmanda  fi  e}lp  ne  fe  fenî}oit  pas  Ig. 
gprige .  trop  "  preflcé.  A  cette  voiîf  \ 
dont  la  belle  fe  fentit  frappée ,  elle 
ouvrit  les  yeux  &  reconnut  ion 
amant  :.  elle  lui  dit  en  rougiflartt  ^  que 
Je  haut  la  pr^eitoit  un  peu  ;  alors  jCe 
Tailleur  s'émnt  mis  en  pofture^  de  le 
tirer  avec  lei  dents ,  comme  il  avoit 
vu  faire  à  fon  maître  celui  de  la  gri- 
fette ,  îâ  belle  recula  deux  pas  en 
arrière  en  rou^ffantencore  plus  fort^ 
croyant  qu'il  youlokilmbailer  lagor-» 
ge^  qu'elle  avbittbute  découverte  & 
d'une  beauté  charmante;  •  Le .  faux 
Tailleur  lui  dit ,  Mademoifelle  ,  il 
faut  absolument  que  je  tire  le  devant 
de  votre  cdrpsavec  les  dents,  fi  vous 
voulez  qu'il  aille  bien*  La  mère  pre4 
nant  la.parok'4  4it  à  fa  fille  .:^AJ[lûns, 
^rcmicrc  Partie^  Il 
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fotte ,  laiflezrie  hrire  vil  y  â  làiriende 
quoi  rôiigiTi  Ccs'MdîieMrsfomt  ac* 
coutume  à  en  voir  bien:  riJawitaresi  & 
jnepeniVntfguéres  4'cé  diie.TxDius  peiî> 
lez*  ^Pf^  ^^  t)rdre  a.  abf(Dlu  y  le 

{raiant  T aiMéut  fe  rapporoclu;  &  tira 
e  corps  comme  il  voulut  ::  nais  îi  ne 
put  s'éloigner  d'uû  enéroic  fi  cbar^ 
inant  fans  lui  donner  un  baifer  \  ce 
q«i*il  fît  il  fubtilenœnt que  ia^meren'ea 
vit  rien  i  mais  la  Elle  le  ùsnvk  û  vive** 
meslt  ^  qu^elte  en  parut  toute  ai  feu, 
ce  que  la  mère  n'attribua  <^^âL>kht»ite 

Qu'elle  avoit  de  paraître  découverte 
evasît  un  homa&e^  &  dit  au  Xailieur: 
^cafe2  Tirmocence  die  mai  fiMe^)  eUe 
eSt  jeune ,  &  m'a^encore  que  fofstpeu 
iTexpctience.  Madame. ,:  iài  x^èpcm^ 
ditrH^  loin :de. blâmer  ces  icbaK{ues 
de  podeur ,  elles  aug^csoitent  mon 
re^eâ  &  mon  eftime*  Ce  corps  ^'é- 
tanttx!OUvé  par£Biiiem£ntd>ieQ&it^  iSc 
4a  meœ  «i  ^^n^  }^u  lorès^GoaMoix^ 
cikpaTaie  Xailk  ur^  qoL&f  etkafiut 
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fitîifaît  du  fuccès  de  ce  nouveau 
flratagéme.  £ii  amour  la  hardielTe 
donne  de  Tagy ément.  Ifabelle  char- 
mée de  ce  que  Ton  amant  venoit 
d'entreprendre  pour  le  €eul  plaifir  de 
la  voir ,  fentit  redoubler  fon  amour  ^ 
pour  lui  :  &  le  fouvenir  du  rôle  galant 
qa'il  avoir  joué  chez  Gautier  ne  lui 
permk  pas  de  douter  que  la  magtii^ 
ficcnce  de  ce  corps  ne  fut  un  nouvel 
effet  de  fa  galanterie. 

Le  lendemain ,  Madme  D. . .  reçw: 
un  pacquet  de  toile  d'Hollande ,  de 
dentelles  très-belles ,  de  niou(£bUnes 
&  de  linons  ;  à  Touyertiite  duquel 
elle  trouva  un  biJIet  cc^ju  en  ce» 
termes: 

Madame  ^  feuMonfi&^r^^otnippun 
reyenant  de  FlM^dres  ^avoit  acheté  à 
Malines  ces  toiles  &  ces  dentelles  y  & 
Mntme  U  ne  les  ayçit  pipini  déciaries  f 
eiles  omàéfaifes  à  la^loMone,  &^J'e/t 
0)foiffaitjn0nfirçpr$imai^  un^Mn^rfl^ 

H  ij 
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de  confciénce  m'oblige  aujourd^ii  à 
Vous  en  faire  rejîitution  ;  "vous  ave:^ 
une  fille  en  âge  de  les  por^r  ;  elle  s'en 
fervira  ,  s\l  vous  plaît  ,  comme  de 
fon  bien  propre.  Adieu  ,  ne  vous  infor^ 
mer  point  qui  je  fuis. 

Madame  D.  .•  crut  la  chofe  comme 
ce  billet  le  lui  marquoit  j  mais  fa  fille 
qui  fe  douta  bien  d'où  cela  venoit ,  : 
s^enfit  faire  des  garnitures  dont  la, 
beauté  convenoit  parfaitement  bi«n 
à  la  richeffe  de  fon  habit.  Le  Marquis 
ne  voulant  pas  borner  fa  générofité 
à  fi  peu  de  chofe^ ,  médita  de  lui 
jouer  encore  un-  tour ,  auquel  m  elle, 
ni  fa  inere  ne  pufFent  s'attendre.  Ua 
jour  qu'il  les  trouva  dans  TEg  ife ,  il 
âvifa  un  homme  dont  la  mine  lui 
jiarut  affez  celle  d'un  filou.  Il  l'abor- 
da &  lui  dit ,  en  lui  montrant  la  De-* 
rtioifelle  :  Camarade,  fi  tu  peux  pren-^ 
dre  fubtilement  le  collier  de  cette* 
Demcifelie  fans  qu'eilç  s'en  apper^ 
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çôîve,  je  te  donnerai  deux  louîs  pour 

ta  peine }  ne  crains  rien  ,  ce  colir;*M: 

eft  faux }  en  tout  cas ,  s'il  t'en  arrive 

cuelque  chofe ,  je  fyis  bon  pour  te 

défendre  ;  &  fi  tu  réuiBs  daiis  cette 

cntreprife  ,  je  te  donnerai  les  deux 

louis  que  je  t'ai  promis ,  en  m'apr 

portant  ce  collier.    Le  filou  s'ap;- 

prpcha  de  la  belle  ,  &  feignant  ae 

demander  Taumône ,  il  lui  dénoua 

adroitement  fon  collier }  puis  t#nant 

les  deux  cordons  déliés ,  il  lui  donna 

un  petit  coup  fur  Tépaule  droite: 

pendant  qu  elle  tourne  la  tête  de  ce 

côté- là  ,  il  lâche  un  des  cordons  & 

tire  celui  du  côté  gauche  j  ainfi  il  lu) 

ôtaibn  collier  fans  qu'elle  s'en  appet- 

çut ,  parce  qu'elle  attribua  je  frotte- 

ment  qu'elle  avoit  fenti  contre  f^ 

gorge,  au  mouvement  qu'elle  avoit 

fait  en  tournant  la  tête.  Le  filou  fe 

voyant  pofleiTeur  d'un  collier  qu'il 

croyoit  fin  &  d'un  prix  çpnfiderâble, 

au  lieu  de  l'apportçr  au.^gri^u^ J^ 

H  ii  j 


^ï74  ^^  ^^  TputKiy 
»'eflfuît  &  remporta  ,  &n$  qoc  fc 
Marquis  fe  mit  en  peine  de  ce  qu'il 
en  fefoic.  Il  foitit  après  les  Darnes^ 
€t  k!^  ayant  jointes  ,11  demanda  k 
ifabeMe  iî  elle  n^aroit  point  perd« 
^n  coiliet  :  k  mère  tournait  la  làvCy 
regardé  au.  coi  de  fa  fiile ,  qui  y  por^ 
toit  déjà  les  mains  ,  &  toutes  ceux 
répondirent  qu'^QUi.  Al^s  il  en  tirft 
VlxvA^  fa  poche  qui  valoir  bien  deux 
milk  écus ,  &  le  préfenta  à  laDemoi» 
felle ,  en  lui  difant  qu'il  l'avoit  ôté 
des  mains  d'un  filou  à  qui  il  Favott 
vu  détacher.  Ces  Danses  trompées 
par  la  relTembiance  de  ce  collier 
tovec  l'autre  >  le  prirent  fans  héfiter^ 
êz:  firent  bien  des  remercimens  an 
Marquis ,  qui  (e  retira  fort  contenu 
de  ce  nouveau  fuccès. 

Il  ne  feut  pas  s'étonner  de  la  dé* 
feenfe  que  faifoit  le  Marquis  de  Q^.. 
il  jouifibit  d'un  gros  revenu  y  ayant 
|>erdu  Ton  père  &  fa  mère  :  de  plus  si 
4ogeoit  chto  tme  vieille  tame  fut 
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ridie  ^  <lont  il  étoît  feul  lierkicr  \  & 
cette  tante  n'avcàt  poiat  de  phisgr»d 
defir  ijue  de  le  voir  œarié*^  Etifc  lui 
en  pacioit  fouyeat  depuis  un  certaia 
tems  ^  &  il  litt  difoit  que  ce  foroiiç 
plutôt  qu'elle  ae  penibît.  Le  Bima^ 
che  fuivant  Iftbelle  parut  k  rEglifé 
avec  un  éclat  qui  effaça  toutes  les 
autres  beautés  \  là  magnificence  -de 
ies  habits  ^  La  fineilê  de  fes  g4tniturê% 
réclat  de  fpn  collier ,  ttmt  cela  joint 
À  fa  beauté  naturelle ,  cfcarma  fi  for^ 
ceMarquis^qu'ilne  put  réfiïler  davan- 
tage à  j'impatience  qu'il  avoit  de  fe 
voir  uni  à  elle  par  le  lien  du  tnar iageé 
Il  en  parla  dès  leméme  joi^r  à  fa  tan^ 
fe^  qui  bien  joyeufe  de  le  voir  dans 
«cette  difpoôtion  ^  alla  dès  ie  tnèmt 

ë'  ur  en  faire  la  demande  à  Madame 
. . .  qui  la  reçut  d'un  air  très  gra- 
cieux. Jfabelle  parut  aux  yeux  de  I4 
tante  du  Marquis  très^ligoe  du  choix 
de  fon  neveu.  Après  Icscomplimen» 
ordinaires  en  pareille  occakon^  éc 

H  luj 


Sy6        rie  Cage  Touché  , 
que  la  tante  eut  obtenu  pour  fon 
ntveu  la  permiiSon  de  venir  leur 
rendre  (es  devoirs  ,  elle  fe  retira» 
i    Mais  quelle  fiit  la  furprife  de  Ma-^ 
damé  D...  lorfqu'à  la  première  vifitê 
du  Matquis  elle  reconnut  que  ceGén- 
tilhomme  étoit  le  même  qui  leur 
avoit  vendu  leur  étoffe  à  fi  bon 
jnarché  y  &  que  c'étoît  lui  enéore  qui 
fous  Tapparence  d'un  garçon  tailleur 
«voit  çffayéie  corps  de  fa  fille  !  Com- 
me  èljg  }e:,tev.oyoit  encore  avec  le 
jmême  habit  qu'il  avoit  lorfqu'il  lui^ 
xlonna  le  collier  qu'il  difoit  avoir 
fauve  d?$  mains  d'un  filou ,  elle  ne 
.douta  plus  que  C«  collier  ne  fût  très- 
;fin  &  d'qaprix  confiderable  ^  comme 
pn  le  lui  avait  voulu  perfuader  plu- 
ifieurs  fois.  Touchée  de  tant  de  preu- 
ves de  fs  générofité ,  &  de  Thonneur 
iqu-il/aifoit  è  elle  &  à  fa  fille  ,  elle  lui 
liu  en  nlarqua  faxecormoifFance  dans 
jUs  termes  les  plus  gracieux  Sr  les 
plus  abiigean$^.X.e  JNIarquis  répons. 


ffijloifès  Calantes^  i^yi 
dit  :  C*eft,moi ,  Madame ,  quîif^ous 
dois  tout  j  &  comme  tout  ce  que  je 
poflede  a,u  monde  me  paroît  fort 
peu  de  choie  en  comparaifon  du 
tréfor  ineftimable  dont  vous  voule,^ 
bien  aujourd'hui  m*accorder  la  poA 
ieffion ,  j'ofe  bien  vous  affurer  que 
beaucoup  de  refpeâ  &  d'amouf 
fuppléeront  au  défaut  de  ma  for- 
tune, 

11  continua  de  les  voit  tous  les 
jours  jufqu'à  là  célébration  de  leur 
mariage  :  après  quoi  le  Marquis 
ravi  de  poffeder  une  femme  ^  P^r^ 
faite  9  Taima  de  toute  la  tendreUe  dç 
fou  cœur. 

Madame  D.;.  contente  .du  howt 
heur  de  fa  fille ,  eut  àuiS  pour  lui 
toutes  les  complaifances  imagina^ 
blés  ;  &  la  feune  éppufe  remerd^ 
lé  Ciel  de.lui  avoir  fait  jencontrer  à 
lœe  heure  indue  uiie  fortune  fi  âvam^ 
lageufct 


■  ! 
I 
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XL     GAGE. 

GEt T E  Iriftoire achevée^  rom 
tira  un  Jonc  d'or ,  appartenant 
à  un  vieux  Gentilhomme  y  qui  conta 
rhiftoire  fuivante,. 

La  faujfe  Opinion^ 

Me  promenant  un  îour  dans  le  )aT« 
éin  de  Luxemix>urg,  dans  im  en* 
^roit  où  it  y  avoit  peu  de  monde  ^ 
îevis  «01  garçon  &  ime  fiUe  qpi  paf-*^ 
ioient  enlemble.  Ce  garçon  n'avait 
ftom  tdiit  aîtiâenient  qu'une  cbemi-» 
fette  rouge  9  des  has.&  laine  desfilHi 
communs  y  des  fouliers  plats ,  &  m 
petit  chapeau  ^  fur  leque  l  étoîetit  atta» 
chés. quatre  bouts  de  rubian  y  qui  \vk 
pendoieac  jufqujau  .miheui  du  dos; 
La  fîile  étoit  habillée  d'une  tobt  de 
toile  peinte  avec  une  )upe  de  ferge; 


piTe^un  tablier  vcrd  de  ïftêîîiéétoffej 
&  des  fouiiers  faiandïis  avec  de  la 
craye,  M*étant  affis  ûxt  Vhetbe  affea 
près  d'eux,  je  fus  bien  éconné  lorfquô 
l'entendis  que  le  gar^nparloit  en  ce* 
termes  :  Depuis  que  je  fuis  éloigné 
de  vous,  Princefle  ,  f  ai  fait  tdut  ce 
que  j'ai  pu  pour  me  guérir ,  &  le» 
maux  que  j  ai  foufferts  tiont  poiftt 
diminué  le  défir  que  j'ai  depuis  long- 
tems  de  me  rengager  de  nouveau,  et 
de  reprendre  les  fers  pour  vous  fervir 
iiuffî  fidèlement  que  j'ai  i^it  par  le 
paiTé.  ClitOD,  répondît-elie^  jectàim 
<{u'im  trop  grand  feu  ne  Jfbît  coiitraire 
à  votre  {mté ,  c'eâ  pourquoi  anode- 
Tés  votre  ardeur^  ÂcToye^perruadé 
que  je  ferai  toutes  diofes  poixr  vous 
"Obliger.  Ces  paroles  qui  me  paroif- 
foient  du  plus  bas  étage  me  firent 
léciier  :  Que  i'amour  e&  Un  grand 
-maître  I  11  rend  tout  d'un  toup  fes 
Ecoliers  {i^dLyaM ,  &  fait  parler  les 
t^iUageois  cooiine  des  Baur^eoi$^la| 


jS©  Zc  Gage  Touché  y 
Bourgeois  comme  les  Cour tifans^  & 
,  ces  dermers  comme  des  oracles^  Puis 
changeant  d^opinion ,  je  m'imaginai 
que  ce  pouvoient  être  des  perfon-^ 
nés  qualifiées  qui  s'étoient  déguifées 
de  la  forte  :  mais  il  n*étoit  rien  de 
tout  cela.  C'étoit  un  garçon  maré- 
chal qui  parloit  à  la  filte  de  fon  mai* 
tre  5^  qui  étoit  un  petit  boffu  qu'on 
appelloit  Prince  :  Ge  garçon  étant 
tombé  malade  ,  étoit  lorti  de  chez 
fon  maître ,  &  defirgit  y  rentrer  & 
reprendre  les  fers  pour  ferrer  les  che>- 
vaux»  Quand  elle  répondoirqu'ellc 
cr aigpoit  qu'un  trop  grand  feff  ne  rac- 
commodât ,  c'étoit  du  feu  de  la  forge 
qu'elle  vouloit ,  pari»  j  elle  voyoit 
que  ce  garçon  n'étoit  pas  encorebien 
remis  de  fa  maladie^  &  lui  confeillok 
de  moder^er  l'ardeur  qu'il  avoir  pour 
le  travail,  lui  promettant  de  faire  tout 
.ce  qu'elle  paurroit  pour  engager 
fon  père  à  le  reprendre.  Voilà  quel 
^toitle  difcours  que  je  croydspartu; 


,  Uijloires  Galantéil  î  J  l 
iixm  cœur  amoureux  ^  &  auquel 
cependant  Tamour  n  avait  aucune 
part. 


XIL     GAGE, 

TOuTE  la  compagnie  ayant 
admiré  le  tour  que  ce  bonvieil^ 
lard  avoit  donné  à  cette  courte  hiftoï- 
re,  ou  feinte  ou  véritable,  onlui  rendi| 
fon  gage  ^  &  on  en  tira  un  autre  qui 
/ut  juftement  un  Porte-crayon  qui 
jni'appartenoit.  Pour  en  obtenir  la 
.  délivrance  je  racontai  Thiftoire  que 
vous  allez  lire, 

LaFierre  philùfophale. 

Depuis  que  jai  atteint  Tâge  de 
raifon ,  j'ai  toujours  aimé  la  peinture  j 
'&  )y  faifois  affez  de  progrès  dans  le  ; 
^Commencement ,  pour  faire  croire 
^ue  je  ferois  quelque  )pur  un  honuoil 


t9t         JLe<jage  Tûkchi.f^ 
illuftre  dans  cet  art  ;  tes merveiilei 

Î[ue  j'enteadois  dire  des  tableaux^ 
ont  à  Rome  ,  me  donnoientune 
extrême  envie  de  les  aller  voir ,  auffi- 
bien  que  toutes  les  flarues  antiauei 
qui  fervent  aujourd'hui  de  modèle 
aux  plushabilesPeîntres&Sculpteurs 
mooernes.  Ayant  formé  le  deMein  dr 
faire  ce  voyage ,  je  m'affociai  avec 
le  fils  d'un  Orfèvre  de  Chartres  notre 
voifin ,  dont  la  mère  fut  fi  contente 
de  ce  qu'il  venoit  en  ma  compagnie, 

Su'eile  lui  donna  une  bonne  fomme 
'argent ,  &  outre  cela  quantité  de 
Tognure  cTojcfévrerie,  nous  difant  que 
il  l'argent  Tenoit  à  nous  manquer 
cela  nous  ferviroit.  Après  avoir  fait 
nos  adieux  ,  nous  prîmes  le- chemin 
de  Paris  dans  le  deffein  de  trafiquer 
Si  d'y  vendre  quelques  marchan- 
;difes. 

Avant  que  de  fbrtir  de  Paris  noitt 
jugeants  à  prapos  de  nous  défacrf 
fbce  qot  B01IS  avJâns  d'atgenteiiç^ 


Ntjimres  Gâtantes.  t  f  ) 
&  pour  cet  €fFet  nom  dlâmes  pfochar 
le  grand  Châtekt  chex  un  Orfèvre^ 
qui  ayanrt  vô  parmi  nos  rognures  uit 
petit  S.  Jacques  d'argcftt^oré ,  nou» 
dit  r  paâex,  Meffîeurs^  dans  rarriere-i 
boutique.  Je  lui  dis  que  nous  venions 
chez  lui  pour  vdk  des  bagues  ^  de» 
Jbouclçs  &  des  boutons  d^  diaman» 
au  Temple ,  &  \m  ayant  demandé 
i'il  n'en  avoit  pas  auffià  sous  troquer^ 
ho ,  bo^  diî*i4  y  Mefiieu» ,  vousête* 
doncdesMarebands,  à  ce  que  je  vois^ 
Lui  ayant^  répondu  qu'ouï  ,  puifque 
4Dela  w ,  reprit-il ,  nous  n  avons^donc 
iqu^à  reâer  ici.  il  nous  montita  fès^bi*- 
^oux  j  &:  nous  en  prîmes  pour  envi** 
«on  vingt  piAoles  ^  notre  marché 
fait  y  après  l'avoir  payé ,  il  nous  prife 
fort  hcHinêtement  de  dîner  avec  lui^ 
ce  que  nc^s  acceptâmes  vc4oniier&  t 
^and  nous  faussa  table  9  il  nousdit 
-qu^il  avok  penfé  à  nous  faire  de  belle» 
-^aiies^  &:  qu^iloiOâsdemanéait  bieft 
f»fdpn.:  €^efty  dtt*il>ipte  le  pe&(  Sf 


t94  Le  Gage  ToUcki ; 
Jacques  de  vermeil  m'avoit  fait  Toup* 
çonner  que  c^tteargenterie  a  voit  été 
volée  9  &  je  ne  vous  avois  dit  de 
pafTer  dans  mon  arrière-boutique, 
qu'à  dçflein  d'envoyer  chycher  un 
Commiflaire  pour  vous  arrêter  :. 
c'eft ,  ajoùta-t'il ,  une  profeffion  bien:^ 
délicate  que  la  nôtre  ,  on  nous 
rend  bien  fouvient  refponfables  des 
crimes  d'autrui  j  témoin  un  de  mt% 
Confrères  que  Ton  mit  hier  en  prifon, 
pour  avoir  acheté  des  Ungots  d'or^ 
d'un  homme  foupçonné  d'avoir  la 
Pierre  philofophale.Quoi,Monfîeur, 
lui  dis  je  ,  ^tes-yous  de  ceux  qui 
rroyent  que  l'or  fe  puiffe  faire  par  la 
main  des:  nommes  ?  Oui ,  me  répon* 
dit-il}  &fans  m'arrêter  à  l'épreuve 
qui  en  a  été  faite  par  M.  Huvehins 
en  préfence  de  Meffieurs  les  Etats 
Généraux ,  fans  compter  ce  qui  en 
eft  écrit  dans  la  grande  Salle  Impe^. 
jiale  de  Prague  au  fujet  de  l'Intino- 
jgicus  Polonois  de  Nation  ^  q[wi'| 
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Eofledée ,  je  vais  vous  conter  une 
iftoire  que  le  père  de  ma  femnïe  nv'a 
dit  tenir  de  TEvêque  même  à  qui  elle 
eft  arrivée.  -Nous  nous  difposâmes 
mon  camarade  &  moi ,  à  Fécouter 
fans  linterrompre.  Il  commença  de 
la  forte. 

/  Un  Evèque  prêchant  un  jour  dans 
S*  Merry^s'emporta  fort  contre  ceux 
qui  fe  ruinoient  eux  &  leurs  enfans  à 
ioufilçr  dans  le  deflein  de  trouver  la 
Pierre  philofophale  ;  il  en  dit  àts 
chofes  affez  fortes  pour  en  dégoûter 
ceux  qui  n  en  étoient  pas  fort  perfua- 
jdés  j  car  pour  ceux  qui  fe  la  font  mife 
une  fois  en  tête ,  ils  ne  reviennent 
de  cette  prévention  ,  qu'après  qu'ils 
fe  fontentierçment  ruinés.  Le  lertde- 
main  de  ta  pfédication^  un  homme  à 
mine  vénérable  vint  demander  à  lui 
parler  ;  il  lui  dit,  Monfeigneur ,  j'en- 
tendis hier  votre  fermon  à  S.  Merryy 
je  fus  charmé  de  votre  fçavoir  &  de 
k  bonne  grâce  que  vous^  avez  ^ 


l%6  Le  Gage  Touchty 
chaire  :  raai«  ,  Monfeigneur  ,  per** 
mettez-moi  de  vous  dire  que  parmi 
tant  de  belles  chofes  que  vous  avez 
dites,  vooj  vous  emportâtes im  peu 
trop  contre  la  vertu  d'une  grande 
Dame ,  &  îe  ne  fçaurois  m''en^« 
cher  de  vous  dire  que  celle  contre 
cui  vous  déclamâtes  fi  fort ,  eft  la 
iagefle  même*  Le  Prélat  fiïrpris  dé 
ce  difcours ,  dit  auHl  ne  croyoit  pas 
avoir  ofFenfé  perfonaeenparticuHeri 
qu'il  feroit  très-fâché  d'avoir  défigné 
quelqu'un  dans  fa  prédication.  Vous 
ravez  non-feulement  défignée,  Mon^ 
feigneur^dit  PËtranger  ;  mais  de  plus 
vous  lavez  nommée  par  (on. nom 
plufieurs  fois ,  en  difam  d'elle  tontie 
mial  poffible.  De  grâce,  reprit  l'Eve*- 
que ,  nommez-moi  cette  Dame ,  afia 
que  je  lui  aille  feire  réparation  ?  Elle 
s'appelle  la  Pierre  pliilofophale ,  dit 
l'Etranger,  d'un  ton  ferme,  &  â 
vous  la  connoiâiez  vous  n'en  euffiez 
pas  parlé  comme  vous  avez  Jadt  t 


Htjlùirts  Gahraes.         l?7 
'Bon  j  bon ,  dit  le  Prélat ,  voilà  âe  no» 
ibis.  • . .  Mais ,  Monfeigneur ,  intei^ 
rompit  l'Etranger ,  qui  vous  convaifi- 
croit  de  la  vérité  fâr   ce  fait . .  « 
Sera-ce  vous  y  luidemanda  TEvéquef 
Oui,  moi)  ré^ndit-il}  ^tesapporteir 
xle  votre  cuiiine  un  réchaut  pkin  de 
charix>n  ^  vxi  fouâlet  y  &  on  morceau 
jde  cuiv« ,  vous  verre»  fi  la  Pierre 
philofophale  eft  une  chimère.    On 
apporta  tout  ce  qu'il  a  voit  demandé, 
&  après  avoir  fondu  la  branche  d'un 
chandeKer  ,  dont  il  fit  un  Kngot  >  if 
ait  au  Prélat  :  Tenez>  Monfeigneur, 
âenvoyez  cela  chez  le  premier  Orfe* 
vre  par  un  de  vos  laquais  $  ce  qui  fut 
faiit.  Le  laquais  revint  un  quart^a  heu- 
re après  y  &,  apporta  de  Vargent  an 
lingot  au  prix  de  l'or  le  pkis  pur, 
di^nt  à  Ton  maitre  que  l'Orfèvre  le 
prioit ,  s'il  en  avoit encore  de  pareil, 
de  ne  pas  s'en  déf^^e  à  d'autre  qu'à 
^i.  Le  Prélat  ,  furpris  au  dernier 
point ,  changea  de  fentimeiK  ^  &.  tint 


;i88         Le  Gage  Touché  , 
depuis  fur  ce  fiijet  un  langage  Hen 
différent  de  celui  de  fa  prédication. 
Monfîeur,  dit-il  au  Chimifte  en  rem-, 
braffant,  je  me  dédis  maintenant  de 
toqt  ce  que  j'ai  dit  contre  cette  admi- 
rable fcience ,  &  vous  conjure  de 
me  rapprendre,  Monfeigneur  ,  dit 
l'autre ,  je  ne  vous  aprendrois  pas 
grande  chofe ,  en  vous  appreïiant 
ce  que  je  viens  de  faire  devant  vous  5 
il  n  y  a  perfonne  ^  qui ,  ayant  de  la 
poudre  de  projeârion,  n'en  faffebien 
autant  ;  mais  je  veux  vous  apprendre 
le  fecret  de  cette  admîî^able  poudre, 
afin  que  vous  foyez  perfuadé   du 
contraire  de  ce  que  vous  pehiiez  ci- 
devant.   Faites  en  forte  que  nous 
foyons  feuls  demain  matin-Monfieur, 
dit  le  Prélat,  je  donnerai  fi  bien  mes 
ordres  que  nous  ne  ferons  intenom- 
pus  de  perfonnç.  Il  retint  le  Philo- 
fophe  à  louper  avec  lui ,  &  le  fit 
enfuite  conduire  dans  fon  carrofle 
jufqu'à  fon  auberge.  Le  Prélat  ne 
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dormît  point  de  la  nuit ,  ayant  refprit 
fans  cette  occupé  de  ce  qui  lui  ctoit 
arrivé ,  &  de  Timpatience  d'appren- 
dre ce  rare  fecret.  Dès  quM  vit 
paroîfre  Taurore  il  fe  leva ,  &  envoya 
un  laquais  à  Tauberge  du  Chimifte^ 
pour  lui  dire  qu'il  lattendoit.  Le 
laquais  l'ayant  demandé  à  l'hôtefle  ^ 
elle  lui  répondit  qu'il  étoit  parti  une 
heure  avant  le  Jour. 

Toutes  leshiftoires  de  cette  nature 
finiflent  de  la  même  façon ,  dis-je  à 
rOrfe vre  :  cela  eft  vrai ,  dit  mon 
camarade.  Une  perfonne  de  la  com- 
pagnie prenant  la  parole ,  dit  que 
cela  n'étoit  pas  tout^-à-fait  général,' 
'&  que  .s'il  avoitun  gage  à  retirer  ,* 
il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  pût  conter 
une  hiftoire  qui  ne  feroit  pas  moins 
furprenante ,  fans  finir  de  la  même 
façon }  mais ,  ajouta-t'il ,  pour  fui  vez 
la  vôtre,  je  vous  demande  pàrdont 
de  vous  avoir  interrompu.  Lui  ayant 
{dit  q[u'elle  étoit  finie  j  &  le  voyage 


fîJo  Le  -Gtiffe  Toucki  , 
de  Rome ,  dit-iT,  ne  Tadievez-vous 
pas  ?  Ce  voyage,  repri$-je ,  ne  fefit 
point ,  pour  des  tdiSqm  que  je  dirai 
itna  autrefois ,  quand  î'aurai  enciare 
quelque  gage  à  rietker* 

La  curiomé  d^  la  compaf^me  pi* 
^ée  par  la  Béâéxion  de  celui  qui 
venoît  de  m'inc&rompne ,  ât  qa'oo  le 
oria  de  vouloir  bien  kiî  âtire  part  de 
1  hiftoire,dont  il  venok  de'faiœ  ttakrc^ 
Kenvie  :  raffurant  cfu'on  lui  en  atiroit 
d^autant  plus  d^obl^gation ,  qu'ayant 
l'avantage  de  i^'avoir  aucun  gage  à 
l^etirer  ,  Ton  n'écoic  point  en  droit 
d'exiger  de  lui  ce  trihù«  U  &  rencitir 
ot^geamnauent  à  ces  iaftances  ^  âc 
commença  Tl^^ire  âjivame« 

J^Jioire  du  C/)fmopoUt€. 

:  Dans  le  tems  <|ue  fitud^ois  à  Pa<- 
ps ,  je  fis  ma  philoibphie  auCoQeg^ 
des  (jraifins,  oà  f étuis  en  penûoii»^ 
^y  avoitxbm^  ceColkge.ua  jpune 
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Breton  avec  l^îquel  \q  liai  tane  amitié 

fe  étroite  \  que  les  autres  Peniion-' 

lïaires  ajiaug.  appelloieiirt  Us  Injépa^ 

râbles^  Cet  ami  étoit  fils  d'un  riche 

Mardiand'  de  Nantes  j  &  il  y  paroif- 

ibit.bieii  pa^lesCoisimes  coniid^ables 

qu'il  recevoît  aâez  fréqueoiiuent  de 

ia  paxt  de  fbn  père ,  &  qu'il  dépen- 

(ait  en  jeune  homme  y  c'âll  à-cure  ^ 

fans  .flroifer  qu  il  pourrait  hieti  un 

pur  le  irepentk  d'en  aiw  faif  uniî 

mauvais  wage  ;  ce  qui  ne  manqua 

pas  d'aaxiver  bien-tôt   apœs  :  car 

ayaur  été  coiïtre  ia  coutume ,  ua 

elpace  de  tems  conâderable  fans 

recev.ûir  de  notivelles  de  foo  pere> 

â  écm^ ,  &:  n'roidDlia  pas  de  deman^^ 

der  de  l'angent  :  mais  qui  fut  Ineu 

ftcc^s^  ce  fut  le  jeune  hotnOTe^ 

lorfque  pour  réponfe  à  deux  ou  trois 

lettre  preflkîttes,,  qu'il  avoit  écrites^ 

il  reçut  une  .leture  de  i^xnere^  qiai 

iiii.œ2mdi9i£dque  â}n  jpcne  étok  mmt 

de  chagdi;  ^  là  ^im  dWjnjifric» 
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qui  avoît  coulé  à  fond ,  &  qui.étoît 
chargé  de  quantité  de  marchandifes 
pour  plufieurs  Marchands  ,  &  dont 
il  avoit  répondu ,  de  forte  qu'il  s'en 
falloit  plus  de  dix  mille  livres  qu'il 
n'eut  de  quoi  iàtisfait-^e  aux  afibran*;* 
tes.  A  cette  triûe  &  mortifiante 
nouvelle ,  qui  fe  répandit  bien*tôt 
dans  Paris  ,  le  jeune  homme  qui  ne 
pouvoit  plus  fournir  à  la  dépenfe^ 
fe  vit  abandonné  de  fes  meilleurs 
amis.  Le  Principal  du  Collège ,  à  qui 
il  étoif  dû  quelaues  quartiers  de  fa 
penfion ,  lui  dit  de  fe  retirer.  Dans 
ce  fâcheux  embarras  ^  il  alla  fe  jetter 
entre  les  bras  de  Monsieur  M. . .  fa- 
meux partifan  9  &c  ami  particulier  de 
fon  père.  Monfieur  M. . .  touché  de 
la  mort  de  fon  ami ,  &  decomp^oa 
pour  fon  fils,  lui  fit  donner  un  emploi 
pour  Bezançon.  Cet  emploi  qui  lui 
valoit  quinze  cens  livres  par  an  ,  le 
remit  fur  le  bon  pied  :  &  comme  il 
létoit  bien  fait  ôç  beau  garçou ,  il 

trouva 


Hiftoîres  Galantéîl  Tp^ 
trouva  le  moyen  de  fe  faire  aimer 
des  belles  de  cette  ville.  Il  y  en  eut 
uneentr'autres  qui  fe  trouva  fi  bien 
de  fes  carefles ,  qu'elle  en  porta  des. 
marques  viables* 

Les  parens  de  cette  fille  ,  gens 
d'honneur  à  la  vérité ,  mais  qui  n'é- 
toient  pas  des  plus  riches  ,  eurent 
recours  à  la  juftice  pour  réparer  ce 
tort  par  un  mariage }  &  ils  eurent  la; 
confolation  à^  réuffir.  Le  revenu 
de  la  commiffion  joint  à  ce  que  les; 
parens  de  fa  femme  lui  donnèrent 
en  mariage ,  les  fit  fubfifter  affez  hon- 
nêtement pendant  quelque  tems  ; 
mais  le  grand  nombre  d'enfans  qui 
fe  fuccederent  prefque  fans  inter- 
râption ,  ayant  augmenté  la  dépenfe, 
&  la  commiffion  qui  vint  à  manquer 
par  la  mort  du  protefteur,  en  ayant 
détourné  la  fource ,  ils  furent  bien- 
tôt réduits  à  vivre  déménage ,  c*ieft- 
à-dire ,  à  vendre  tout  pièce  à  pièce; 
Comme  Paris  eft  la  reffource  de  ceui^ 

Prçmicrç  Partie^  ^ 


)^  jT^  Gage  Tamàé  i, 
Gui  cherchent  fortune ,  il  y  vîhé  av«e 
w  femme  &  fes  enfàns.  11  y  avoit 
déjà  huit  jours  que  j'y  éiois  pour  un  ' 
procès  qui  étoit  prêt  à  être  jjugc  ,, 
lorfque  paflant  fur  le  PQnt-neuf.,. 
jfapperçus  cet  ancien  ami  dans  un 
équipage  bien  différent  de  celui  où, 
ye  Tavois  vu  au  Collège^  U  me  re- 
garda auffi,  &  je  crois  que  la  honte, 
de  fe  voir  en  Tétat  oii  il  étoit  alors  ^ 
llauçoit  fait  pafler  outre  fans  me  riea 
dire ,,  fi  je  ne  Teuffè  arrêté.  Je-  Tem*. 
hraffai ,  &  lui  comme  il  vit-  que  je  ne 
lui  marquois  pas  moinsi^'amitié  qu'au, 
tems  paiTé ,  il  répondit  à  mes  carref- 
£ç$  :  nous  marchâmes  enfembJe  ^  il 
me  conta  une  papier  de  fës  infor- 
tunes., &  je  le  menai,  duier  avec 
Kooi.  Après  le  dîné  nous  allâmes^nous 
promener  au  Palai^  Royal ,  où  nous 
fjmes  quelques  tours  d  allées.  En 
fprtant  nous  vîmes  daas.  la  grande 

i)lace  de  ce  Palais,  q,uati;e  hommes 
jéjpée  à  U  mai»  contre  un  Ceul  ;  moa 


«fliî  -^rav*  garçon  ,  comnre  vous:^ 
Tatiez  voir ,  ne  baiança  pas^à  tirer  ^ 
ia<âenne  ,  6r  courut  fe  ranger  du  ^ 
cété  du  plits  foibie  >  oui  un  moment  > 
après  devint  le  plus  fort  j  car  deux  ^ 
de  leurs  ennemis  ayant  été  mis  hor& 
dn  combat ,  les  deux  aiiures  lâche» 
reht  pied. 

iL'Inconnu  s'étant  vu  débarraffé^  ie  ^ 
retourna  vers,  mon  ami  9  à  qui  ii  die 
en  i'embraflanttPar  queiie  générofîté^  ; 
Moniteur 9  vo^âs  dois-je  la  vie^  vous- 
de  qui^e  ne  crois  pas  avoir  Thonneiâr 
d^étre  connu  ?  Mon  ami  répondit  ia«  ' 
génuraentquè  ce  qu*il  venoit  défaire  » 
pour  lui|  il  Taiiroit  fiÂr  pour  tout  ; 
aâtre,  &  que  telle  étoîrron  humpeun: 
de  àe  pouvoir  pas^voirUn  brave  > 
homme  maltiaité  par  quatre' coquins^  v 
fans  le  fecourir.  Monfieur  y  dit  UË« 
tranger  ;  votre  généroitté  ferarécom- 
penlle  »  je  veux  faire'  amitié  a;vec 
v€rusj^&  vous  réndretousJesremees  ♦ 
ddiUiYous  aotes  befoin  ^7  )^le  veu^c^. 

Mi 
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&-j«le  puis  jajouta^t'ilj  où  dertieu^ 
rez-^^us  ?  Pans  la  rue  aux  Mairçs, 
dit  .mon  aûii  :  Y .  auroij-il  point ,; 
demanda  l'autre  ,   quelque  petite 
chansibre  pinJche  de  chez  vous  r  Cv 
jô  fouhaiterois  fort  être  ïde  yos  yçfi- 
fins  :  Il  y  en  a  une ,  répondît  le  Com- 
mis ,  au-deflus  de  celle  où  je  loee. 
Bon ,  dit  l'Etranger ,  c'éft  mon  affai- 
re,  arrêtez- la  pour  moi.  Monfîeur^ 
je  ^vôus  en  prie  :  &  yqilà  pour  le 
denier, à  Dieu  ,  a  jouta- 1 -il /,^.  en  lui 
donhant  une  pièce  de  quatre  piftoles. 
Mon  ami  crut  en  recevant  cette  pièce 
qo^ii,  ne  lùîiayoit  djt  tout  çel^  que . 
pcmr  couvrir:  <lrun  Hotiftêçe  p|éte?,tev 
laiirécompenfedtt  fervicaqu  ilyçnoit 
de  lui  rendre.  Il  le  remercia  ^  ^.  pie  ; 
vint  joindre  en  me  mômrant  là  pif  ce 
qu'il  venqit  ,  difoit-U ,  de  gagner^ 
Certes  il  en  avoit  bien  befoin ,  &  ce 
ne  fut  pas  là:  un  des  moindre^  t^tt% 
de  la  Providence  i  fon  égard.   U 
é|oit  charge  d'wié  feioine  ^  de^.qua^:^ 
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tre  enfans ,  &  ^e  fçavôit  plus,  comme 
cm  dit  ,  de  quel  côté  donner  de  la 
tête  }  &  cette  pièce  d'or  leur  fut 
dVn  grand  fecours.  Dès  le  lendemain 
fon  homme  ne  manqua  pas  de  venir 
pour  occuper  fa  chambre^  fuivi  d'un 
•Crocheteur  qui  portoit  un  pefi:d;e 
har-des  ,  &  un  petite  malle  aflez  pè- 
fante.  Mon  ami  auroit  bien  vouki 
qu*il  ne  fût  point  venu  ;  rhôteffe  au 
contraire  fut  tavie  de  trouver  à  louer 
fa  chambre  ;  &  n'eut  pas  de  peine  à 
<:oftclure  le  marché  avec  cet  Etran- 
^er  ,  qui  s'y  établit  aufli-tôt*  Le 
Commis  d'autre  côté  ,  qui  fe  fentoit 
obligé  à  rendre  la  pièce  de  quatre 
^piftoles  ,  crut  que  ,  puifqu'il  étoit 
venu  occuper  cette  chambre  ,  il  te 
la  loi  avoit  donnée  que  pour  en  payer 
le  toyer  ;  il  évita  fa  rencontre^  parce 
u'il  n'étoit  pas  en  état  de  la  lui  ren- 
re  entière  ,  en  ayant  dépenfé  la 
plus  grande  partie.  L'Inconnu  qui  vit 
f}ae  mon  ami  le  fuyoit  ^  crut  qa'tl 

liii 


I 
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lavoit  d'autres  raifot>s ,  &  ne  vou^hic 
/pas  rincominoder ,  ne  témoigna  nul 
^empreflementdek  revoir.  P«ndaa€ 
rcette.melmtieUigenQe  Targent  mao- 
iqua/tout^à^'fait  che/z  nijc^n  ami  :  ccwji- 
rnê  i\  .avort  du  cœur ,  &  aull  était 
4hcapable  de  fatreune  baflefle  y  il  ne 
-pot^^oit  fe  réfbudre  à  déclarer  ia 
laifiare  à  qui  que  ce  fût,. 

Cependant  fes  enfans  nKHifrQÎent 
•fde  faim  r  fa  fen^me  touchée  de-coin- 
.paffifiWD^  îliii  dit  :  Mon  cher  mari> 
-cet  Bowwne.de  Jà-haut  vous  a  tant 
•id'oU^gations .,  allez:  lui  emprunter 
ifeutem^nt  un  éçu  pour  fau ver  la  vie 
:à  vos^panvresenfans^  offrez- v<>us  de 
ilui  faire  un  billet  &  de  la  ,piece.  dp 
^iiartr^tpiiftolesj^  &:de  oe  c|i;^îV9iu4t9 
-JbiciO  vûufijprêter.  H  rejetta  ^d!aih()jÔ 
ccet  ayisitbien  loin  ;  ^ajis  enfin"  Ifi 
-compiaffion  que  lui  fir^r^t.fa  fetnm^ 
j&  fesenÉîns.quin'e:n|)QuvoientpJua^ 
j^deteonka  à;^re.çettte4émafQhej» 
4Cie:nfi  Jbt  p3sXftQsftjfât»&ua«i$^fi^ 
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me  violence  :  il  fut  dix  fois  jufqu*à 
la  porte  de  ce  voifin  fans  ofer  heurter, 
&  en  revint  autant  de  fois  ;  enfin  il 
fe  hafarda ,  &  k  heurtoir  lui  fembla 
aller  plus  vite  qu'il  ne  le  pouffoit  1 
nuffi-tôt  la  porte  s'ouvre ,  TÉtranger,, 
«n  le  regardant  en  face  lui  demandât, 
<ju'avez-vous ,  Monfieur  ?  Vous  mfe 
papoiffez  bien  changé ,  vous  eft-fl 
arriva  quelque  fâcheufe  affaire  ? 
Dites- le  moi  ^  de  quelque  nature 
^fu'elle  puifle  être ,  je  vous  en  tirerai: 
'Non,  Monfieur,  lui  répondit-il ,  je 
lî'aî  grâces  à  Dieu ,  point  d'affaires.  Ne 
feroit-ce  point  quelque  petit  chagrin 
<lomefHque ,  reprit  Fautre ,  c'efl  cela 
julèement,  dit  leCpmmis.  UEtranget 
croyant  qu^il  avoit  eu  quelquedémêlé 
avec  fa  femme ,  perfuadé  que  dans  le 
ménage  le  mieux  réglé  il  y  a  quel- 
quefois de  petits  différends ,  lui  dit; 
donnez-moi  à  fouper  chez  vous  ce 
ibir,  &  nous  accommoderons  cela» 

ht  Commis  tout  interdit  à  ces  pa« 

I...»    * 
my 
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rples  ,  regarda  Tautre  fixement  fafis 
lui  réponore  :  puis  un  moment  après 
il  lui  dit ,  comment  voulez- vous  , 
Monfieur ,  que  je  \  ous  donne  à  fouper 
chez  moi  f  Je  n'ai  pas  un  morceau  dç 
pain  à  donner  à  ma  femme  &  à  mes 
petits  enfans ,  qui  languifTent  de  faim 
depuis  plus  de  trente  heures  :  &  je 
n  étois  venu  que  pour  vous  prier  de 
^ine  prêter  de  quoi  acheter  un  pain 
pour  leur  fauver  la  vie»  Ah  Dieu  l 
s'écria    l'Etranger  ,   je  fuis    bien 
indigne  du  fervice  que  vous  m'^avez 
rendu,  puifque  je  n'ai  pas  fçu  pre^ 
venir  vos  befoins  :   lenez  ,  mon 
cher  ami  y  dit*il^  en  lui  donnant  Une 
clef;  ouvrez  cette  nialle^  &  prenez 
tant  d'or  qu'il  vous  plaira  ,  il  y  en  a 
iuffifamment ,  &  pour  vous  «  pour 
moi.  Le  befoin  que  le  Commis  avoir 
de  ce  fecours  lui  fi;t  moins  faire  de 
.façon  pour  ouvrir   la  malle  qu'il 
trouva  pleine  d'or  t  il  en  prit  une 
;bonne  poignée^  &  d;t  à  cet  ami 


ttilï  alïoit  faire  Apprêter  leTôàpèr; 
rôttdant  ce  répète  /  l'Etranger  ayant 
dematidé  âu  Coï«mîs  le  fojef  qui  les 
avOTt  empêché  de  fe  vdir  depu*s  qu'it 
était  venif  log^er  auhdeffus  de  -ter ,  il 
hii  avottairtgèftUfBieftt  queç  avok  été 
f intpmfTànce  de  lui  rêndf e  fa'  pièce 
de  quatre  piftoles.  Je  ne  vouS"  Ta  vois? 
pas  donné  pour  que  vous  me  la  ren- 
diffiez  y  répliqua  Tautre  y  &  mori 
deflein  n'étatit  pas  d*en  demeurer  là  ^ 
je  ne  ro'étois  approché  de  vou^  que 
pour  joindre  ma  fortune  à  la  vôtre  ^ 
comme  je  prétends  fai^redorénavanti 
Er>  effet ,  tout  alk  fi  bien^  depuis  ce 
moment  chez  mon  ami ,  qu'il  fe  re- 
fnorita  bien^tôt  en  meubles  &  cti 
beaux  habits-  Quelque  bornie  chère 
que  Ton  fit  y  l'Etranger  qui  mangeoit; 
toujours  avec  lui  n'y  troùvoir  j^amais^ 
à  redire.  Mon  ami  qui  n'avoir  ceffé 
défaire  la  débauche,  que  par  Hnii- 
poiBbilité  oùf  il  s'étoit  vô  d'en  foa- 
>  1f!em-  la  dépeafe  ^  ouUiant  aur  prçf 


'^0»       t^  Gage)  TmtçU;^ 
çiiçrer.careies  4'we  BOuv€)Be  fbf^ 
^ne ,  iHétat  mifi;i!^i>le  d  où  il  o/i  feir 
fbit qued^ibctir ,  ii^ta^^^ 
lems  àrepwftdre  fou  prea»^  g^oce: 

:  S'ét^m  trouvé  un  jour  daB^^/Bué 
fompajgnie  oà  le  virï  n'àvoit  pa*  «te 
épargne ,  il  m%M  isalheHf^sfe  m-r 
pruiiepce  de  c<wt€i?  toute  fk  ben«ç 
ÎQrtigne^  dpnt  k  C-.  D.  R..  qjai  gvpifc 
^es  iefpiofîs  par-toiat  ^  &  qui  fai&Hl^ 

fx^aôei^em  «ifofiné  j^ès.  le  kw^-^ 
liiaiiu  L'i^Kiircret  C4>p!i^0iis  nç  la^flar 
]pas  ,  quai(^  fort  yvre  >  de  gagner 
ion  logis  f  il  Çç  çoiAcka  &  diOf^flD: 
îufqu*3u  ieadeBiaîn  à  cinq  heuies  d« 
^atin  ^  ,qi*e  ^  reflbuvenamt  à  fî^H 
f éveil  4ç  C;e  qu'H  avoit  dit  la  vi^lkt 
^aus  le  gc^jar^  ^  E  tn  im  faifi  det 
lage  &  de  defçlpoif .  Ah  !:  difoit-il  > 
trafîfponé  de  ft^reur  &  ^Vrachast 
les  chgveux ,  que  ]!i  fuis  ip^theyreux 
4'ayairtf  ^  lift  6  j^n  »©i/  &4«.iîMi 
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i  je  tiens  tout  le  bien  que  j'ai.    £n 

àiTant  cela  il  voulut  fauter  fur  fon 
.  épée  pour  fe  k  pafTer  alu  travers  du 
corps }  mais  fa  femme  s'éveillant  en 
furfaut ,  fe  jetta  à  lui  toute  nue  en 
chemife  ,  &*empêclia  Texecution 
d'un  fi  mauvais  deflein.  Elle  dit  au 
plus  sgf and  de  fes  enfans  d'aller  ap- 
pellerdu  fecoifrs  :  lepetit  garçon  qui 
ëtoit  aimé  de  1 -Etranger ,  &  qui  rai-- 
moit  auffi ,  alla  le  prier  de  defcéridre. 
Et  bien,  dit -il  auCommFis,en  Fembra(> 
fant ,  qu'avez-vous  y  raon  cher  ami  ? 
Mangue-t'il  quelque  chofeàvotrefori- 
tuner  Dites-moi,  avez-vous béfoin 
dVrgent  plus  que  vous  rv' en  avez  ^  Je 
fois  tout  prêt  à  vous  en  donner.- Non^ 
Monfîeur,  lui  répandit  fe  Coinmis,  fe 
fuis  indigne  des  bontésquevousavei 
pour  moi  :  je  vous  ai  traM  y  ou  pl^ôt 
le  vin  m'a  traèi  moi-même  en  décou- 
vrant le  fecret  que  vo us  in'avje  j.  tant 
recommandé  de  -  garder  i  c'en  èfl 
^it ,  je  ae  vei»  plus  fôirvivre  à  moïj^ 
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infidélité  j  puniflez-moi  en  m^ôtant 
la  vie ,  fi  vous  ne  vouiez  pas  que  je 
fois  liomicide  de  moi-même*^ 

L'Etranger  lui  dit ,  en  l'embraffant 
encore  plus  étroitement  :  Mon  chef 
ami,  moderez-vous  >  Le  mal  n'eu  pas 
fi  grand  pour  moi  que  vous  le  pcnlez> 
vous  n  avezfaittort  qu'à  vous-mêmei, 
pour  ce  qui  me  regarde  >  tout  eftre- 
paré,  piii^ue  vousm^avez  averti  que 
mon  fecret  eu  révélé  :  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peifie  >  c'eft  d'être 
obligé  ae  vous  quitter ,.  &  peut-être 
pour  ne  vous  revoir  de  ma  vie  :  je 
m'ett  confolerois  en  quelque  façon, 
£  ma  malle  étoit  plus  pleine  d'or  ^ 
mais  telle  qu'elle  eu ,  je  vous  prie  de 
l'accepter  ;  au  reûe  ne  vous  mçtteat 

S  oint  en  peine  de  ce  que  je  devien- 
i^ai ,  ma  patrie  efl  te  mtonde  entier^ 
auffîrbiea  ici  commje  ailleurs  y  \e  me 
trouve  bien  par-tout  ^  il  rembrâffa- 
irn  lut  infant  adieu ,  &  fe  retira  £msf 
^ue  Toja  ait  p^  f^avoic  ce  qgu'U  étoiç 


HiJImres  Galantefi  lOf' 
Les  Gardas  du  C.  D^  R.  ne  man* 
querent  pas  vers  les  huit  heures  de 
venir  fe  faifir  du  Commis*  On  le 
conduifit  à  la  Baffiilie ,  où  ayant  été 
interrogé  fur  ce  qu'il  avoit  dit  au 
cabaret ,  il  répandit  qu'il  ne  fe  fou^ 
venoit  pas  de  ce  qu'il  avoir  dit  dans 
la  débauche  ,  &  qu'il  ne  doutoit 
point  que  l'excès  du  vin  qu'il  avoit 
DÛ  ne  lui  eut  hit  dire  quantité  d'im- 
pertinences fans  fondement,  &  qu'il 
avoit  cette  dernière  nui«  tellement 

Eerdu  la  raifbn ,  qu*il  fe  ieroit  tué 
lâ-même ,  û  fa  femme ,  que  fes  cris; 
avoient  éveillée  ^  ne  l'en  eut  empê^ 
ché*^  Aw  rapport  de  fespropres  vbi- 
fins  qiu  furent  interrogés  ,  &  qui 
dirent  tous  la  même  chofe ,  on  lie 
relâcha.  Depuis  cette  afiiaire  ièfit  de 
fi  férieufes  réôexions  fur  tous  les 
maux  que  k  débauche  lui  avoit  eau* 
iez  ^  quil  ménagea  en*  bon  économe 
ce  q^ue  l'Etranger  lui  avoit  laifle  à 
jRm.  départ  ;  de  fone  qu'ij:  men§ 
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depuis  titie  vie  plus  réglée  dati$  fa 
famille ,  &  établie  aâe2^  bonorable* 
ment  Tes  enfans.  ^ 

I 

X  I  I  L     GAGE. 

LE  gage  qui  fut  tiré  après  ce  recîf , 
àonm  lieu  à  unePrefidente  à  qui 
il  appartenoit  de  conter  Thiftoire 
fuivante* 

La  Veuve  coquette. 

Une  Veuve  déjà  fur  le  retour^ 
mais  encore  fort  coquette ,  avoit  une 
iîlle  d'environ  quinze  à  feize  ans 
qu^elle  élevoit  dans  Tobfcurité  y 
craignant  que  fa  beauté  ne  lui  ravit 
quelques-unes  de  fes  conquêtes: 
mais  toutes  it%  précautions  furent 
,  mutiles.  Comme  fes  agrémens  dimi* 
^uoient  à  .mefure  ^e  le  noiabre  d^ 


f 
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les  [années  s'augmentoit,  la  beauté 
de  fa  fille  ac  contraire  Ce  déclara 
d'une  m^mef  e  û  vire  y  à  travers  la 
implicite  de  ie»  habks  Oc  fon  air 
modefle  ^  qu'elle  enleva  à  fà  mère  1» 
cœur  le  pmS  chéri  de  iks  asnans  ^ 
malgré  tomt  le  fard  &  les  mouches* 
qu'^e  -employoit  pcor  s'en  aâurer 
la  poâeffîon.  Ce  cavalier  ie  com^ 
porta  fi  finement  dans  cet  échange  ^ 
&diffimutaû  £»en  fa  nouvellepaffion^ 
que  k  mère  coquette  continua  d^ 
croire  être  feule  Tobjet  de'fes  aflidui- 
tés  &  des  foiî»  de  cet  amant»^  La 
jeune  allé  de  fon^  côté  s  étant  apper^ 
çûe  cpit  fes  charmes  avoient  touché  le 
cœur  de  Famant  de  &  mère  ^  fè  âatta 
d'avoir  quelque  part  à  fes  empreâe-^ 
mens  i  &  comme  te  defîr  de  pkire 
Êiit  de  prè;  k  connoifFance  de  fes 
propres  attraits  ^  elle  ne  p>it  refiôer 
à  rambkion  de  paroitre  toujours  plu$ 
aimable  ^  fi  ordinaire  à  toutes  ks  jeu* 
^speirfqnaes  de  ibn  jEexe^  Ëiiepi?^ 
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plus  de  foin  de  (a  petfonne  qu'aiîpaï 
rayant;  facoëfFure  étoit  plus  regu-- 
liere  ^  &:  le  refte  de  Tes  a;uftemens 
étoit  mis  d'un  certain  air ,  qu'ik  dont- 
fioient  plus  de  grâce  &  d'éclat  ^  ùl 
beauté  naturelle  j  ce  ttui  depuis  lui 
attira  les  regards  de  m  plupart  de 
ceux  qui  venoient  auparavant  en 
conter  à  fa  lïiere*  Le  cavalier  dont 
}e  viens  de  parler  y  &  qui  fe  nomntoit 
Pafiourdy  craignant  d'hêtre  prévenu 
par  quelqu'autre  y  lui  i>t  une  déclar 
ration  de  fon  amour,  Nichon  (  c'ér 
toit  le  nom  de  la  jeune  fille  )  prenoit 
tant  de  plaifir  à  cette  décl^atipn, 
qu'elle  n'apperçut  pas  fa  mère  qui 
)es  furprit  dans  ces  entrefaites*  Elle 
demanda  à  Paftourd  avec  aâex  de 
fierté ,  s'il  venoit  chez,  elle  pcfur 
fuborner  fa  fille»  Non  ^  Madame  y 
lui  répoodit-il ,  mes  intentions  font 
|>lus  pures  que  vous  ne  penfez:.  Ce* 
penclant  je  vous,  avoue  que  j^aitort 
^01  être  adrefie  àd^aiure  qu'à:  vous;^ 
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&  je  vous  en  demande  pardon  de 
tout  înon  cœur.  La  Dame  fe  radou- 
cit à  ces  paroles ,  croyant  qu'il  re- 
venoit  vers  elle  :  Je  vous  pardonne 
votre  erreur ,  lui  dit-elle  ,  pourvu 

?Lie  vous  foyez  plus  fage  à  l'avenir, 
aftourd  tout  plein  de  fa  paffion^ 
voyant  qu'elle  reprenoît  la  belle 
humeur ,  lui  dit  :  Madame,  fi  j'ofois 
aujourd'hui  vous  découvrir  les  véri* 
tables  fentimens  de  mon  cœur ,  ie- 
rois-je  aflez  heureux  pour  trouver  le 
vôtre  difpofé  à  m'écouter  favorable- 
ment? Parlez,  lui  dit-elle  ,  d'un  ton 
(de  fouveraine.  J'aime  ^  Madame , 
reprit-il ,  mais  d'un  amour  fi  violent, 
qu'il  m'eft  impoffîble  de  le  difiîmuler 
davantage.  Croyez-vous ,  lui  répon- 
dit-elle ,  que  Ton  ait  été  Jufqu'ici , 
fans  s'en  appercevoir  y  &  que  malgré 
votre  filence  on  n'ait  pas  fçû  pénétrer 
vos  véritables  fentimens  ?  Vous  me 
furprenez  étrangement  ,  Madame, 
reprit  le  cavalier  ,  f  avois  ,  ce  met 
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ierable  ,  apporté  jufqu'à  œ  jour 
toutes  les  précaution^  iinaginables 
^our  tenir  ma  paffion  fecrette  ,  juf- 
qu'à  feindre  d  aimer  une  autre  per- 
ibnne^  Il  n'étoit  pas  néceflaire  de 
iiaire  toutes  ces  façcons  ,  lui  répon- 
dit-elle ,  vous  deviez  me  la  décou- 
vrir d'abord  ,  &  je  Taurois  approuvé 
comme  je  feis  à  préfent ,  pourvu  que 
ce  foit  pour  le  mariage.  Je  n'ai  point 
-dViutre  intention ,  Madame  ,  dit-il , 
4e  jettant  à  it%  genoux  ^  &  je  ne  xcut 
lèverai  point  que  vous  ne  m'ayea 
promis  une  main  qui  doit  faire  .mon 
l)onheur.  Levez-vous  ,  lui  dit-^He  , 
icn  lui  donnant  la  fienne  à  baifer, 
Ah^  Madame,  reprit  le  cavalier  en 
-fe  relevant ,  que  je  vous  fuis  rede- 
vable !  Pardonnez ,  je  vous  prie  ,  à 
ma  jufte  impatience ,  &i  fouffcex  que 
je  vousd.emande  iî  j'ai  encore  long- 
lems  à  attendre  pour  être  tout-»à*fait 
heureux.  Le  plutôt  fera  ië  mieux 
^eion.  mon  indinatioii^  iuirépçn* 


Hijloires  Galanus.  %i\ 
âit-elte.  Paftourd  fe  retira  le  plus 
content  des  hointnes  ,  &  dit  en 
fortant  à  fa  jeupe  maîtreffe  que  fe 
mère  venoit  de  la  lui  accorder  en  ma- 
riage ^  .&  qu'il  s  eilimoit  le  plus  heu- 
reux des  amans.  Nichon  tranfponée 
de  jcyye  de^cettc  nouvelle ,  alla  trou- 
ver fa  mère  ^  &  lui  dit  :  Que  j'ai  de 
îgraces àvousrendre.  Madame  ,  du 
lion  choix  que  vous  venez  de  faire  ! 
J'ai  tou)ours  regardé  M,  Paftourd 
•comme  le  cavaHer  le  plus  parfait  &: 
':1e  plusaccompH  deious  ceux  qui  fré- 

3uentent  céans.  Je  fuis  bien  aife ,  lui 
it  fa  mère ,  que  vous  n'ayez  point  de 
'xépugnance  pour  ce  mariage ,  &  oue 
vous  approuviez  le  choix  que  fai iait 
At  M«  PaAourd  \  il  fera  bien  fon 
devoir  «ivers  vous  ^  c'eft  un  brave 
^homme ,  &  dont  vous^  ferei  foit 
-contente.  Nichon  qui  comprenoit 
;ce  drfcours  dans  un  autre  fens  que 
dcelui  de  fa  mère ,  rougit  à  ces  mots, 
Je  voulut  fe  retirer ,  quand  elle  la 
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retint  pour  lui  demander  de  qui  elle 
avoit  appris  cette  nouvelle  :  t)e  M. 
Paftour  lui-même ,  lui  répondit-elle  j 
il  eft  fi  content  de  m'époufer ,  ajou- 
ta^t^elle  encore  ,  qu'il  n  a  pu  le  difS- 
mulerplus  long-tems«  Comment^  de 
vous  époufer  !  Reprit  la  mère ,  eft-ce 

3ue  vous  croyez  que  c'eft  vous  qu'il 
emande  en  mariage  y  fotte  que  vous 
êtes  ?  Vraiment,  je  vous  trouve  jolie 
d'avoir  une  telle  pcnfée  à  votre  âge.: 
allez ,  ma  mignogne ,  allez  vous  ca«^ 
cher ,  &  préparez-vous  à  recevoir 
pour  beau-pere  celui  que  vous  croyez 
avoir  pour  mari.  La  jeune  fille  fe  re- 
tira, ne  fçachant  que  penfer  de  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre.  A  la  pre- 
mière vifite  que  fit  Paftourd  ,  il  fut 
furpris  de  trouver  fa  maîtrefie  cha- 
grine ,  fans  en  pouvoir  deviner  la 
caufe ,  &  il  le  devint  auffi  par  fymr 

{>athie.  La  mère  qui  s'en  apperçut  ; 
ui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Je  crains 
tout  ^  dit-il ,  Madame  ^  &  la  trifteife 
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oS  je  vois  Mademoifelle  votre  fille 
rae  fait  douter  qu'elle  foit  bien  con- 
tente de  notre  mariage.  Contente  ou 
non  ^  dit  la  mère ,  «e  fuis-je  pas  la 
maîtrefle  f  II  eft  vrai ,  réponë  le  ca- 
valier,  mais  je  ne  voudrois  pas  rece- 
voir fa  main  malgré  elle.  Comment, 
fa  main  !  Reprit  la  mère ,  étoit-ce  la 
fienne  que  vous  me  demandiez  ? 
Oui ,  Madame ,  dit  Paftourd ,  &  je 
vous  jure  que  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre.  Si  vous  avez  compté  là- 
deffus  ,  repartit-elle  d'un  ton  mépri- 
fânt,  vous  vous  êtes  fort  trompé  :  ma 
fiUe  n'eft  point  à  marier ,  Monfîeur , 
&;je  vous  prie  dorénavant  de  fufpen- 
dre  vos  viutes.  Cesdernieres  paroles 
furent  un  coup  de  foudre  pour  le  pau- 
vre Paftourd  ,>qui  fe  retira  chez  lui 
tellement  accablé  de  triftefle ,  qu'il 
fe  mit  au  lit  &  défendit  à  (on  valet 
de  chambre  de  le  laifTer  voir  à  qui 
oue  ce  fut.  Ce  valet ,  qui  s'appelloit 
jCombiac  |  écoit  Uii  garçon  tout  frai^ 
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chement  revenu  de  Guyenne  ,  où  il 
avoit  pafle  fix  mois  pour  folliciter  le 
payement  d^uneaffez^  groffc:  fomtne 
qu'ii  avGit  appottée.  Combiac  qui 
ktçÀt  uiwie  cestvatets  importuns,,  qui 
fe  font  rendus  familiers  avec  leurs 
maîtres  par  le  fervice  de  piuiieurs 
apnées ,,  ne  put  voir  rextrême  cha- 
gfin  du  (îen^  fans  lui  en  demander  la 
c^ufe;  Paftourd  lui  ayant  conté  ce 
cpii  lui  venoit  d'arriver  :  N'eft-ce 
gue  cela?  Lui  dit-il ,  mordi ,  Mon- 
ueur ,  je  veux  vous  rendre  heureux 
avant  qu'il  (bit  un  mois  ,  laifTez-moi 
f^ire ,  nous  avons  de  Targent ,  foyez 
fur  que  vous  aurez  Mademoifeile 
Nichon  ,  &  que  vous  Tobtiendrez 
même  du  contentement  de  fa  mère. 
Cette  Dame  ne  m'a  jamais  vu ,  je 
tâcherai  d'avoir  entrée  chez  elle 
fous  le  nom.  &  Thabit  d'un  homme 
de  qualité  9  copiant  vos  manienes  ; 
j 'fn  aurai  zSkt  l'air.  Ah  t  mon  patt«< 
Ttvt  Combiac j  iiû  dit  j^  ipakta  ên# 
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IVrabf  aflant ,  fi  par  ton  moyen  jetois 
aiTez  heureux  pour  vaincre  en  cela 
Fefprit  de  cette  vieille  foile ,  ta  for- 
tune feroit  inréparablement  attachée 
à  la  Hiienne  ;  ièrs-toid$  tout  ce  que* 
jtai  d'argent  &  de  crédit ,  je  fçai  que 
tu  as  de l'erprii ,  &  que  je  dois  tout 
attendre  de  toi. 

Combiac  fe  fit  vîtement  habiller, 
prit  deux  laquais  avec  une  magnifi* 
que  livrée ,  loua  un  logis  giariii  danS; 
la  même  rue  de  la  veuve ,  qui  paflïbit. 
tous  les  jours  une  partie  du  tems  à 
f«s  fenêtres ,  parée  comme  un  autel 
de  Confrérie.  Combiac  quin'avoit 
point  d'autre  foin  que  de  chercher 
lesr  iQoyens  d'avoif  entrée  chez  elle, 
la  regardoit  d'un  air  à  lui  faire  conv* 
prendre  qu'il  avoit  du  pUifir  à  la^ 
voir  :  comme  il  épioit  l'occafion  de^ 
lui  parljsr  ^  il  la  fuivit  un  jour  dans, 
une  Eglife;OÙ  elle  ailoit  à  la  M^fli  ;, 
il  la  fama ,  &  q^and  la  Méfie  futjiniey 
illuipréto^  de  V^m  beoite.^ ôc.la 
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ramena  jufqu'à  fa  porte.  Pendant  le 
chemin  il  lui  dit  :  Madame ,  il  Y  a 
long-tems  que  je  cherche  Toccanon 
de  Douvoir  vous  dire  combien  le  ref- 
peCT  que  j'ai  pour  vous  eft  imprimé 
fortement  dans  mon  ame  :  &  fi  les 
offres  de  fervices  d'un  homme  qui  a 
Quelque  bien ,  beaucoup  de  quaUté, 
«  plus  encore  de  defir  aêtre  à  vous, 
vous  étoient  agréables ,  vous  trouve- 
riez en  moi  Un  ferviteur  des  plus 
afFeâionnés*  Ce  compliment  ne  lui 
déplut  point ,  lelle  lui  répondit  même, 
de  manière ,  qu'il  comprit  bien  que 
s'il  lui  demandoit  la  permiffion  d'aller 
chez  elle  jouer  au  picquet ,  il  n'auroit 
pas  de  peine  à  l'obtenir }  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Combiac  joua 
fi  bien  (on  perfonnage  de  Marquis 
de  Mafcarille  que  cette  Dame  qui  le 
croyoit  une  perfonne  de  qualité  ^  fe 
tenoit  fort  honorée  des  fréquentes 
yifites  qu'il  lui  rendoit* 
H  jEnâ»  il  iui  dit  un  jour  :  Madame  ^ 
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je  ne  puis  plus  tenir  contre  tant 
d'appas  9  il  taut  abfolument  que  je 
meure ,  ou  que  je  vous  déclare  mon 
amour  :  fi  vous  aviez  moins  de 
charmes  je  n*aurois  pas  tardé  fi  long- 
tems  à  vous  conjurer  de  me  donner 
votre  main }  mais  comme  je  fijis  na- 
turellement fiifceptible  de  jaloufîe , 
&  que  vous  avez  une  fille  en  âge 
d'être  pourvue  ;  je  croirois  que  ceux 

3ui  viendroient  ici  pour  elle ,  y  vien- 
roient  pour  Tamour  de  vous.  Ma- 
riez-la ,  Madame ,  après  cela  nous 
pourrons  vivre  enfemble  dans  une 
union  parfaite.  L'extrême  envie 
qu'elle  avoit  d'être  Marquife  &  plus 
encore  de  fe  marier ,  fit  naître  en  é\e  ^ 
le  regret  de  n'avoir  pas  donné  fa  fille 
à  Paftoiird.  Elle  dit  au  faux  Nf  arquis 
qu'elle  s'eftimoit  bien  heureufe  a  a- 
voir  fait  naître  dans  fon  cœur  des  (tn- 
timens  telsqu'il  les  lui  témoignoit;que 
fa  fille  ne  devoit  point  du  tout  i'em- 
bar rafler ,  qu'èfle  avoit  une  occafîoii 
Première  Partie.^  K 
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pour  s'en  défaire.  Un  Gentilhomme^ 
pourfuivit-elle ,  qui  l'aime  à  la  folie, 
me  la^erpandée  ,  &  je  la  lui  donne- 
rai. Dépêchez-vous  donc,  Madame, 
lui  dit  Combiac  ,  fi  vous  voulez 
donner  quelque  chofe  à  mon  amour 
&  à  mon  impatience.  Dès  le  même 
jour  elle  envoya  chercher  Paftourd, 
à  qui  elle  dit  qu'elle  vouloit  bien  lui 
donner  fa  fille  en  mariage  ,  pourvu 
qu'il  la  voulut  prendre  fans  dot* 
Paftourd  qui  connoiffpit  ce  qui  la 
faifoit  parler  de  la  forte ,  confentit  à 
tout  ce  qu'elle  voulut ,  il  époufa  Ni- 
chgn  avec  fes  droits  :  le  mariage 
conclut ,  Combiac  écrivit  dès  le  len- 
demain cette  lettre  à  la  veuve. 

,  Je  fuis  bien  fâché ,  Madame ,  iTêtre 
obligé  de  ,rncn  aller  en  G^fcogne  ^ 
d'où  l'on  m'a  écrit  que  le  feu  y  a 
Cfinfumé  la  meilleure  partie  de  mon, 
^hien  ,  fans  épargner  mes  .titres  de 
nobUjfe  qui  s'étoient  confervé  depuis, 
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le  déluge  de  Noé.  Je  ne  veux  pas 
vous  tromper  dans  Vétat  où  je  fuis  ; 
des  perfonnes  qui  vous  doivent  toucher  ' 
de  près  m^en  empêchent  :  je  ne  fuis 
point  votre  fait  y  Madame  ;  je  m  *ejiimt 
feulement  trop  heureux  d^étre  caufe  du 
mariage  de  Mademoifelle  votre  fille ^ 
Si  quelqu'un  par  la  fuite  s^offroit 
à  vous  époufer ,  je  vous  conf cille  de 
les  mieux  connoitre  que  vous  ne 
m'ave^  connu» 

Elle  fut  au  défefpoir  de  s'être  laiflee 
jouer  de  la  forte  j  &  outrée  de  dépit 
de  voir  fa  fille  mariée ,  elle  fut  un 
tems  confîdèrable  fans  vouloir  les 
voir  :  mais  les  honnêtetés   de  (on 

fendre,  &  la  tendrefîe  de  fa  fille  la 
rent  enfin  revenir.  Elle  quitta  même 
la  coquetterie  pbur  vivre  avec  eux 
en  bonne  intelligence. 


Ki^ 
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XIV.     GAGE. 

LA  Préfîdente  n'eut  pas  plutôt 
fini  fon  hiftoire ,  que  Ton  vit  pa- 
roître  des  Tablettes  :  allons ,  Mon- 
fieurTAbbé ,  dit  la  dépofitaire ,  vous 
qui  êtes  aujourd'hui  à  la  mode  chez 
les  belles  ,  vous  ne  demeurerez  pas 
court  par  faute  de  quelque  intrigue 
de  ruelle  ou  de  prude.  Vous  vous 
trompez ,  Madame,  répondit  l'Abbé, 
fi*il  falloit  néceflairement  une  intri- 
gue galante  pour  retirer  mon  gage, 
ilpourroit  bien  y  demeurer.  Conten- 
tez vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  celle  que 
j'ai  à  vous  dire. 

Le  Cocu  iràa^naire. 

Lorfque  je  faifois  ma  Philofophîe 
à  Paris,  un'de  mes  camarades  d'Ecole 
m'engagea  à  aller  en  vendange  à  une 
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^emîe  lîeuë  par  de-là  Ville  Juif ,  oà 
ion  père  avoit  une  maifon.  Ne  s*é* 
tant  point  trouvé  de  places  au  car- 
roffe ,  nous  entreprîmes  lui  &  moi 
de  faire  ce  voyage  à  pied.  Etant  fur 
k  chemin,nous  entendîmes  degrands 
cris  qui  fortoient  d'une  charette  qui 
marchoit  devant  nous  :  cela  nous  fit 
redoubler  le  pas  pour  fçavoir  le  fujet 
de  ce  bruit ,  &  nous  vîmes  un  Her- 
mite  qui  tenoit  un  homme  aux  che- 
veux^,  pei\(iant  que  cet  homme  le 
tenoit  à  la  barbe  ,  &  les  coups  d* 
poing  voloient  de  part  &  d*âutre* 
Les  cris  que  nous  avions  entendus 
étoient  ceux  d  une  femme  qui  pa*- 
j      roiflbit  être  une  Boulangère  à  qui 
I      appartenoit   la  charette  j  le  char*- 
tier  qui  étoit  un  jeune  ruftaud ,  & 
i     qui  fembloit  prendre  plaifir  à  les  voir 
\      fe  chamailler ,  touchoit  {^%  chevaux, 
I      &  faifoit  aller  fa  charette  comme  fi 
]     ce  n*eut  été  rien ,  nous  le  contrai- 
gnîmes d'arrêter  pour  mettre  le  hola; 
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&  nous  étant  mis  dans  la  chârett^*^ 
nous  apprîmes  que  leurs  différends 
venoient  de  ce  que  cet  homme  pour 
fe  railler  du  Moine  lui  avoit  demandé 
s'il  venoit  de  voir  fa  blanchiffeufe  ;^ 
&  qu'il  lui  avoit  tant  de  fois  demandé^ 
qui  elle  étoît ,  ojue  THermite  lui  avoit 
répondu  ,  c'eft  ta  femme.   L'autre, 
offenfé  de  cette  réponfe ,  lui  avoit 
donné  un  foufflet  j  THermite  l'avoit 
pris  aux  cheveux ,  &  l'autre ,  l'Her-  ^ 
mite  par  la  barbe  ;  les  oi^Ies  &  les 
dents  avoicnt  été  employés  de  part 
&  d'autre  ,  dont  ils  portoient  tous  . 
deux  de  terribles  marques.    Nous 
demandâmes  au  chartier  pourquoi 
il  ne  les  avoit  pas  féparés  plutôt. 
Tétigué  ,  répondit-il  ,  je    n'avois 
garde  de  m'y  bouter  ;  non  dit  ordi-  , 
nairement  en  proverbe  que  fi  chacun 
faifoit  fon  méquier ,  les  vaches  en 
feroient  mieux  gardées.  Comme  dit. 
l'autre ,  donne-toi  de  garde  n'eft  pas 
mort,  je  ne  fuis  pas  fi  niais  que  d'aller 


HiJliÂres  Galantes i  îij 
touter  mon  nez  où  je  n*ai  que  faire  ; 
&  que  fçais*  je  fi  ce  bon  Père  né  dit 
point  vrai  ?  En  ce  cas  il  auroit  raifon, 
&  cependant  il  auroit  tort  auffi ,  & 
toutes  vérités  ne  font  pas  bonnes  à 
dire  :  ardez ,  ils  fe  feroient  bien  en- 
tr*échîgnez  que  je  ne  m'en  ferois  pas 
mêlé  un  jjetit  brin  davantage  depuis 
ce  qui  m'eft  arrivé. 

Comme  nous  prenions  plaîfîr  au 
patois  de  ceruftre  ,  pour  le  faire 
continuer  de  parier  nous  lui  demarn 
dames  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Vous 
fçaurez  ,  dit-il ,  qu\in  jour  que  le 

fros  Baftien  &  Nicolas  Degniau  fe 
attirent  enfemble ,  je  fus  pour  les 
.féparer  ;  j'avoîs  une  baguette  à  fa 
main  qui  pefoit  bien  douze  livres  : 
comme  ils  ne  vouloient  point  fe  dé- 
charpir ,  je  leur  baille  à  chacun  un  fi 
bon  chinfregneau  fur  le  môufl-apha 
avec  ma  houffine  ,  qu'ils  tombèrent 
f  un  d'un  côté-  &  Faute  de  Taute* 
iTêtiguié,  je  les   eu  ainfi  bien-tôt 
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féparés  }  mais  tenez  ,  voyez  riiî- 
juftice  ,  par  la  margué  Tun  avoit  la 
mâchoire  avalée ,  &  Faute  un  abre- 
voir  à  mouches  fur  la  caboche.  Ils 
firent  de  grandes  plaiderii?s  quiro'ont 
^couté  pour  le  moins  une  année  de 
mes  gages  :  voilà  pourquoi  ceux-ci 
fe  feroient  bien  étranglés  que  Je  n'au- 
rois  pas  plus  branlé  que  la  JBaftille  > 
chat  échaudé  craint  liau  fr pide  ,  on 
n'a  jpas  toujours  de  l'argent  à  donner 
k  manger  à  la  Juftice, 

Pendant  que  ce  drôle  nous  contoit 
fonavanture,  nous  arrivâmes  à  Ville- 
Juif  j  la  charette  arrêta  prefqu'àl'en* 
trée  du  Bourg  pu  étoit  la  demeure 
de  la  Boulangère  à  qui  elle  appar- 
tenoit  :  nous  mîmes  pied  à  terre 
THeimite  &  nous  ;  l'autre  Champion 
s'arrêta  à  parler  chez  la  Boulangère 
dont  il  étoit  apparemment  des  amis  y 

du  mari  ;  pour  nous,  nous  mgrchâ-  ] 

mes  jufqu'à  l'autre  bout  du  Bourg  , 
§1  priâmes  rHerjnite  de  venir  bokç 
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tm  coup  avec  nous*  La  Cabar etiere 
i^oyant  ce  bon  Religieux  dans  ce 

fitoyable  état ,  lui  dit ,  hélas  !  Mon 
ère,  qui  font  les  méchantes  gens  qui 
vous  ont  accommodé  de  la  forte  ? 
C'eft  ,  répondit-il ,  un  coquin  qui 
après  m'avoir  dit  mille  inlolences 
m*a  encore  donné  mille  coups.  Cette 
femme  toute  pleine  de  charité  en- 
voya tirer  de  fon  meilleur  vin  dont 
elle  nous  régala  à  fa  confîdération , 
&  lui  badina  elle-même  fes  playes 
auprès  du  feu  avec  Toxycrat.  Celui 
contre  lequel  l'Hermite  s'étoit  battu, 
&  qui  étoit  juftement  le  mari  de  cette 
Cabaretiere,  entra  précifément  dans 
le  tèms  que  fa  femme  penfoit  le  Moi- 
ite  :  alors  fe  reffôuvenant  qu*il  lui 
avoit  dit  que  fa  femme  étoit  fa  blan- 
chifleufe  i  comment  catogne  ,  lui 
<lit-il ,  il  eft  donc  vfaî  que  ce  Moine 
foit  ton  galant ,  comme  il  le  dit  lui- 
ifiême  ?'ll  n'en  faut  plus  douter  , 
ptiîfque  tu  as  TtifFrânterie  de  le  Câf- 
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reffer  dans  ma  propre  maifoiî.  Erf 
difant  celail  faifit  un  gros  bâton  pour 
les  affommer  tous  deux  j  le  Moine 
fe  fauve  avec  elle  ,  &  ils  entrent, 
chez  un  vaifin  dont  ils  trouvent  la 
porte  ouverte  :  une  échelle  qui  fe 
trouve  dreflee  pour  monter  dans  un 
grenier ,  femble  les  inviter  à  sV  re- 
tirer j  ils  n  y  balancent  pas  :  le  (Jaba* 
retier  s'étant  échappe  ae  nous ,.  cou»^ 
rut  après  fa  femme ,  &  arriva  comme 
le  Moine  &  elle  tiroient  réchelle  à, 
eux:.  Il  fut  au  comble  de  fe  rage. 

3uand  il  les  vit  tous  deux  enfemble 
ans  un  lieu  où  il  croyoit  qu'ils  pou- 
Yoîent  ^aireto-utes  chofes  en  fureté  j 
&  dit  à  THermite  tout  ce  qu'ya 
tranfport  violent  &  jaloux  peutfug- 
gérer  :  on  alla  chercher  le  Curé  àt 
qui  Ton  fit  comprendre  que  le  pur 
hafard  avoir  fait  naître  ces  incidens  j . 
&•  pendant  ce  temsJà  nous  continuâ- 
mes notre  chemin ,  fans  nous  roettret 
davantage  en  peine  de  ce  que  devins. 


ffifloires  Galantes^  tij; 
rent  le  Moine ,  la  femme  &  le  Caba- 
retier. 


XV.     GAGE. 

C*EsT  un  Abbé  qui  vient  de 
parler,  dit  la  Preudente ,  c'eft 
tout  dire  :  on  peut  juger  de  la  pièce 
par  réchantillon.  Elle  fortit  en  mê- 
me-tems  un  autre  gage  en  difant  i 
Voyons  à  préfent  qui  le  fort  fera 
parler.  C'eft  moi ,  dit  un  Capitaine 
reconnoiflant  fon  gage  qui  étoit  une 
Boucle  de  diamans  :  je  vais  tâcher  d^. 
men  tirer. 

La  Dame  mercenaire. 

Au  retour  d'une  campagne ,  nous, 
étions  un  de  mes  amis  &  moi  dans 
la  boutique  d'un  Marchand  de  galpns 
d'or  &  d'argent ,  lorfqu'une  Dame, 
avec  une  Femme. de  Chambre  ^  ôc 
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trois  kqiiais  derrière  faa  cavféfTe^ 
pafla  devant  cette  boutique  )  «île 
tenoit  en  fa  main  ^es  écnantillons' 
dii'elie  tâchoit  d'aâbrxir.  Mon  ami 
ait  en  la  voyant ,  morbleu  ^  que  voilà 
une  belle  perfonne  !  Je  dônnerois 
de  bon  cœur  cent  Jouis  pour  pafîer 
j  feulement  une  nuit  avec  elle.  La 
Demoifelle  fuivante  recueillit  ces 
paroles ,  croyant  faire  fa  cour ,  elle 
dit  à  fa  fflaitreffe  ce  qu'elle  avoir 
entendu. 

Il  eft  bien  infolent ,  dît  la  Dame  , 
je  le  veux  faire  repentir  d'avoir  peut- 
être  parlé  trop  légèrement.  Elle  ap- 
pella  un  de  fes  laquais  nommé  Cham- 
pagne ,  &  lui  dit  :  Faites  en  forte  de 
fçavoir  le  nom  &  la  demeure  de  deux 
Officiers  qui  font  dans  cette  pro- 
chaine boutique.  Champagne  s'ac- 
quitta fi  bien  de  fa  commiflion  qu'a- 
près nous  avoir  fuivis  jufqu'à  notre 
auberge  ,  il  rapporta  à  fa  maîtrefle 
ijtte  celui  qui-avoit  parlé ,  s'appelloit^ 


j 
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le  Marquis  de  P...  &  que  nous  étions 
tous  deux  Capitaines  au  Régiment  du 
Roy.  Elle  mit  aufli-tôt  la  main  à  la  plu- 
me,  &  écrivit  ce  billet  au  Marquis. 

Je  fuis  fort  fcandalifé  y  Monfieur^ 
de  ce  que  vous  ave:[  du  tantôt  en  me 
voyant  paffer  dans  la  rue  S.  Honoré  : 
Ofe'^-vous  bien, y  Monfieur  y  mettre  à 
prix  une  perfonne  de  mon  rang?  N'at- 
tendie^-vous  pas  qu'on  allât  vouspren^- 
dre  au  mot  dans  une  boutique  /  Crai-- 
gne\  tout  de  mon  reffenximent ,  fi  vous 
ne  m'apporte':^  une  ex  eu  je  valable  , 
&  ne  me  vene:^  pas  dire  que  vous  ave:^ 
proféré  ces  paroles  fans  àeffein^jivous 
voule:^n  être  point  maltraité. 

Elle  cacheta  ce  billet ,  &  ie  donna 
au  même  laquais  qui  le  porta  au  Mar- 
quis. Il  lui  demanda  de  quelle  part  il 
venoit  :  le  laquais  lui  apprit  le  nom 
de  fa  maîtrene.  Le  Marquis  après 
\  avoir  lu  ce  bille  t.^  dont  il  avoit  fort 
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bien  compris  le  (try^  ,  fit  cette  ré-f 

ponfe* 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame ^ 
de  ce  que  y  ai  ofé  dire  en  vous  voyant 
paffer  ce  matin  :  votre  grande  beauté 
m  a  tellement  furpris  ,  que  je  nai  pu 
n/ous  voir  fans  vous  aimer  ,  ni  vous 
aimer  fans  defîr.  Si  fai  mis  à  fi  bas 
prix  la  poffefjion  de  tant  d^ appas  ,  ce 
nefl  pas  que  f  ignore  qu'elle  foit  d'un 
prix  ineflimabk  ;  mais  je  fç  aurai  join^ 
drfi  au  peu  quejevous  offre  tant  de  ref^ 
peBy  d' amour  Ù  de  f délité ,  quejevous 
forcerai  à  me  pardonner  une  faute  pour 
laquelle  firai  dès  ce  foir  vous  faire 
fxtis faction.  J'efpereque  vous  enfere:^ 
contente.  Je  fuis  homme  d'honneur^  de 
emur  &  depawk  ;  &  plus  encore  votre 
fefviteur  y  le  M.  D^ 

Après  avoir  ferme  ce  billet  y  il  le 
donna  au  laquais  ^  qui  le  porta  à  fk 
mgitreire^  Mon  arïii  y  m'ayant  faiç 
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confidence  de  cette  avanture ,  je  lui 
'  confeillai  de  fe  précautionner  contre 
tout  événement ,  s'il  avoit  le  deffein 
d'exécuter  ce  qu'ilprojettoit  j  ce  qu'il 
fit  en  prenant  deux  bons  piftolets 
bien  chargés  &  bien  amorcés.   Il 
n*oublia  pas  la  bourfe  &  les  cent 
louis.   En  cet  état  il  fe  rendit  au 
quartier   de  la  Dame  j  &  s'étant 
informé  qui   elle    étoit  ,  il  apprit 
qu'elle  paffoit  dans  le  monde  pour 
une  femme  vertueufe.  Après  ces  in- 
formations il  ne  balança  plus  à  aller 
trouver  la  Dame ,  qui  le  reçut  affez 
bien  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût 
homme  de  parole  comme  il  lui  avoit 
mandé.  La  première  marque  de  fatis- 
faftion  qu'il  lui  donna ,  fut  le  préfent 
des  cent  louis.   Cette  libéralité  lui 
plût  tellement  ^  qu'elle  ne  fe  donna 
pas  le  tems  de  ferrer  la  bourfe  ^pourfe 
mettre  en  état  de  récompenfer  cette 
générofité.  Pendant  qu*ils  ne  fongent 
qu'à  fe  contenter  l'un  &  l'autre ,  le 
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laquais  qui  avoit  porté  les  billets  \ 
&  qui  étoit  un  efpion  gagé  pour- 
obferver  la  conduite  de  fa  maîtrefTe, 
prit  la  pofte  &  courut  à  Verfailles  en 
informer  fon  maître ,  qui ,  pour  ne 
pas  perdre  de  tems  ,  le  fervit  des 
mêmes  relais  ,  &  arriva  le  matin  à 
la  porte.  Il  heurta  en  maître  ;  on  lui 
ouvre ,  il  monte  &  frappe  rudement 
à  la  porte  de  la  chambre  de  fa  femme^ 
qui ,  faifie  de  frayeur ,  pria  inftam-r 
ment  le  Capitaine  d'entrer  dans  uti 
cabinet  pour  fe  cacher.  Celui-ci  qui 
étoit  fort  content  d'elle  lui  o'béit  , 
moins  par  la  crainte  que  par  com-* 
plaifance ,  car  c'étoit  un  homme  à 
vendre  cher  fa  vie.  La  Dame  fe  leva 
pour  ouvrir  à  fon  mari ,  &  lui  ayant 
demandé  ce  qui  le  faifoit  revenir  fi 
matin  :  c'eft ,  lui  dit-il ,  que  j  ai  ou* 
blié  un  papier  dans  ce  cabinet ,  dont 
j'ai  néceffairement  affaire*  Cette  ré- 
ponfe  la  jetta  dans  un  grand  embar- 
ras. Il  demandai  la  clef  du  cabinet  ^ 
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©n  o'avoit  garde  de  la  hii  donner  j 
le  Capitaine  Tavoit  enfermée  avec 
lui.  Le  Confeiller  fe  doutant  bien 
qu'on  ne  la  lui  donneroit  pas ,  fe  mit 
en  devoir  d'enfoncer  la  porte  avec 
une  grofle  Bûche  qu'il  trouva  dans 
la  cheminée  :  au  premier  coup  qu'il 
frappa  ,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Tout  beau ,  Monfieur ,  ne  conti- 
nuez pas ,  fi  vous  ne  voulez  périr  à  la 
premica-e  ouverture  que  vous  ferez  ^ 
j'ai  deux  bons  piftolets  qui ,  je  crois, 
ne  manqueront  pas  ;  mais  s'ils  man- 
quent j'ai  une  épée  dont  je  fçai  fort 
bien  me  fervir.  Ecoutez-moi  feule- 
ment ;  je  ne  fuis  point  venu  ici  pour 
féduire  Madame  votre  femme  ,  c'eft 
elle ,  qui  m'a  appelle  par  un  billet 
que  j'ai  de  fa  main.  Il  eft  vrai  qu'en 
la  voyant  paffer  j'ai  dit  que  je  donne- 
Tois  de  bon  cœur  cent  louis  pour 
paffer  cette  nuit  avec  elle  :  elle  m'a 
-pris  au  mot  $  je  lui  ait  tenu  parole , 
l'argent  eft  derrière  le  miroir,  voyez 
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fi  je  fuis  un  impofteur.  A  ces  paroles 
le  mari  lui  dit  :  Sortez  ,  Monfitur , 
en  toute  affurance.  Mon  ami  fans 
hefiter  ouvrit  les  deux  battans  de  la 

Eorte ,  tenant  d'une  main  le  piftolet 
andé ,  &  de  l'autre  fon  épée.  Le 
Confeiller  lui  dit  :  Monfîeur ,  ferrez 
vos  armes ,  &  voyons  fi  vous  êtes 
d'auflî  bonne  foi  comme  vous  nous 
le  voulez  faire  accroire.  Il  prend 
la  bourfe,  compte  les  louis  d'or  Tun 
après  l'autre ,  &  en  trouve  cent  ^  il 
en  prend  un  &  le  donne  à  fa  femme, 
en  lui  difant  :  Tenez ,  Madame  la  P,.r 
voilà  votre  falaire  ;  il  y  en  a  beau- 
coup  qui  valent  mieux  que  vous ,  à 
xjui  l'on  n'en  donne  pas  tant.  Il  remit 
enfuite  le  refte  dans  la  bourfe ,  &  en 
la  rçndant  au  Capitaine  :  Vous  en 
avez  befoin ,  dit-il ,  pour  le  fervice  du 
Roy  ;  foyez  fecret ,  fi  vous  voulez 
que  je  n'aye  point  de  reffentiment 
contre  vous.  Le  Capitaine  en  fe 
retirant  lui  promit  toute  la  difcretion 
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poffible  ,  &  dès  le  même  jour  le  ^ 
Confeiller  fit   enfermer  fa  femme 
dans  un  Couvent  pour  faire  péni- 
tence de  fon  avarice* 

Cette  hiftoire  dont  le  fujet  eft 
aflez  gaillard  ,  fut  tourné  par  ce 
Capitaine  d'une  manière  fi  honnête, 
que  les  Dames  n'en  parurent  pas  mal 
contentes*  Comme  il  ne  fe  trouva 
plus  de  gages  à  délivrer ,  la  compa- 
gnie fe  fépara,  après  avoir  promis 
de  fe  rejoindre  un  autre  jour  ,  & 
même  projette  ks  moyens  de  rendre 
la  converfation  auflî  agréable  que 
l'avoit  été  celte-ci. 


Fiîide  la  première  Partie. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  LA  SECONDE  JOURNÉE» 

rO  UTE  la  compagnie  ferajfem* 
bla  le  lendemain.  Elle  fut  même  . 
augmentée  par  l'arrivée  de  monjîeur 
Çocjuinville^  Procïtreur  y  &  d'un 
Maître  à  danfer  de  l'Opéra  ;  &  fut 
bien  aije  de  voir  deux  perfonnts  d'un 
caractère  fi  propre  à  la  réjouir.  Car 
monfieur  Cocjuinville  étoit  un  de  ces 
vieillards  qui  ont  été  foux  dans  leur 
jeunejfe ,  &  qui  font  un  peu  moins  dé-- 
raifonnahles  danf  un  âge  plus  avancé: 
&  monfieur  Colofane\c' étoit  le  nom 
du  Maure  à  danfer  )  qui  ne  manquoit 
pas  d'efprity  avoit  de  plus  la  réputa-- 
tion  d'être  confident  de  tous  les  jeunes 
Seigneurs  de  la  Cùur.  On  joua  comme 
le  jour  précédent  aux  cartes  y  au  tric^^ 
Tome  II.  A 
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irac  y  &  aux  échecs;  mais  tout  ce  que 
nous  étions  y  qui  avions  joué  au  pied 
de  bœuf  y  nous  préférâmes  encore  et 
jeu  à  tous  les  autres  y  &  fîmes  un  cercle 
dans  un  coin  de  lafalle.  Le  Procureur 
&  le  Maître  à  danjer furent  de  la  partie. 
Enfin  il  fut  arrêté  d'un  confentement 
ztnanimey  que  ceux  qui  feroient  pris 
donneroient  des  gages  y  &  conteroieni 
encore  des  avanturesvour  les  retirer  ^ 
Ù  le  jeu  s  Uchaujfa  Ji  bien  y  qu  Un  peu 
de  temps  il  s^en  trouva  un  très^grand 
nombre. 


t. 

PREMIER  GAGE- 

E  premier  gage  touché  fut 
une  montre.  Un  jeune  offi-^ 

cier  Breton  à  qui  elle  ap« 

partenoit ,  conta  TaYanture  fuivahte 
|K>ur  la  retirer* 

La  Sage^femme  difcrette^ 

Un  marchand  de  la  ville  de  Nantes 
tevenant  de  Smyrne,  où  il  étoit  allé 
trafiquer ,  perdit  dans  la  mer  la  vie  , 
&  plus  de  la  moitié  de  fa  fortune.  Sa 
femme  mourut  de  douleur  lorfqu'elle 
apprît  cette  nouvelle.  Ils  n'avoient 
pour  héritier  qu'une  fille  âgée  de  fept 
ans ,  à  qui  les  Juges  de  Nantes  don- 
nèrent imprudemment  pour  tuteur 
le  plus  méchant  homme  de  la  Pro* 
yince }  un  yvrogne ,  un  fourbe ,  unq 
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ame  -  fans  confcience ,  qui  .  devoit 
beaucoup  plus  qu^il  n'avoit  de  bien , 
&  qui  néanmoins  en  jouifToit  à  la 
barbe  de  (es  <:réanciers.  .Ils  avoîent 

Flufîeurs  fois  &  inutilement  tâché  de 
en  dépouiller  i  coihme  il  étoit  chi- 
caneur habile ,  il  leur  donnoit  du  fil 
à  retordre.  Il  faifoit  élever  fa  pupille 
dans  un  couvent,. y  payoit  exafte- 
ment  fa  penfîon ,  &  fournifToit  à  tous 
{qs  petits  befoins.  Il  mourut  enfin,' 
&  ne  £nt  regretté  de  perfonrte.  Ses 
créanciers  firent  faifîr  (ts  biens  ;  mai? 
les  Jugés  ne  fçurent  à  qui  les  adjuger, 
parce  qu'on  trouva  qu'il  avoit  vendu 
les  mêmes  héritages  à  différentes 
perfonnes ,  &  que  les  cotitrats  de 
vente  étoient  tous  datés  du  même 
jour  ;  ainfi  le  premier  créancier  eft 
encore  à  deviner,  s 

La  mineure  étoit  devenue  grande } 
él  e  avoit  même  quittera  poupée,  & 
commençoit  à  fentir  que  le  couvent 
n'eft  pas  un  féjour  propre  à  toute* 
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fortes  dé  perfonnes.  Elle  avoît  dans 
la  ville  une  tante  nommée  mademoi- 
ielle  dé  Penmené ,  qui  Talloit  voir 
y  tous  les  jours  à  la  grille  j  ce  qui  forma 

entre  la  tante  &  la  nièce  le  lien  d'une, 
amitié  fart  étroite.  Mademoifelte  de 
Penmené  étoit  une  vieille  fille  qui 
1-  n*avoit  pas  voulu  jufques-Ià  fe  ma- 

rier ,  de  peur  de  s'en  repentir ,  &  qui 
fe  repentoit  alors  de  ne  Tavoir  pas 
fait.  Sa  nièce  quitta  bien-tôt  le  cou- 
vent pour  venir  lui  tenir  compagnie  ; 
ce  qu'elle  fit  d'autant  plus  volontiers 
.  que  la  vie  du  couvent  ne  convenoit 

gueres  à  fon  humeur.  La  première 
I  chofe  qu'elle  fit  en  fortant  du  cloître^ 

\  fut  de  fonger  à  jouir  du  bien  que  lui 

\  .avoient  laiffé  it%  parens.  Elle  corn- 

;  mença  donc  à  paroître  dans  le  monde 

[  fous  le  nom  de  mademoifelle  de  Keri^ 

\  fac.   Son  tuteur  lui  ayant  laifle  en 

j^  mourant  un  procès  à  débrouiller  ^ 

I  elle  fit  foUiciter  fes  Juges ,  &  lés  fol- 

i  Jicita  elle  même  aufli,  parce  qu'elle 

'  Aiij 
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étoît  déjà  affez  grande  pour  cela.  Us 
promirent  de  la  fervir  :  mais  fes  in- 
térêts avoient  été  fi  mal  ménagés  par 
fon  tuteur ,  qu'elle  n'obtint  pas  tout 
ce  qu'elle  avoit  attendu  de  tes  foUii» 
citations.  Mademoifelle  de  Penmenjé 
&  fa  nièce  menoient  enfemble  une 
vie  de  filles;  on  ne  les  voyoit  jamais 
l'une  fans  l'autre ,  &  comme  la  vitlç 
ne  manquoit  pas  de  médifans ,  elles 
n'^ofoient  voir  les  hommes  qu^avec 
de  très- grandes  précautions. 

Mademoifelle  de  Kerifac  étoit  une 
brune  fort  agréable.  Les  écoliers  de 
Droit  ne  l'eurent  pas  plutôt  vue  ^ 
qu'ils  avouèrent  qu'elle  valoit  bie» 
la  peine  qu'on  l'aimât.  Il  y  en  eut  plu- 
fieurs  qui  l'aimèrent ,  mais  qui  ne  lui 
plurent  point.  Son  indifférence  toute- 
fois ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
jeune  Comte  de  Kerampoul  ^  qui 
alloit  encore  au  Collège  ^  la  vit  plur 
fieurs  fois  à  la  méfie  aux  Minimes  ^ 
&ea  devint  ^oureux«  La  joie  (|u'ii 
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eut  d'apprendre  qu'elle  étoît  nîece 
de  mademoifelle  de  Penmené ,  qu'il 
connoiflbit,  augmenta  fon  amour» 
Il  ouvrit  fon  cœur  à  mademoifelle  de 
Penmené,  &  la  conjura  de  lui  être 
favorable.  Le  mariage  étant  la  fin  oà 
tendoit  fa  paffion ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  mettre  la  tante  dans  fe$ 
intérêts  j  elle  fe  chargea  de  parler  en 
fa  faveur  à  mademoiielle  de  Rerifac^ 
&  le  fit  efFeftivement.  Le  Comte 
étoit  aimable  ;  mademoifelle  de  Pen^- 
tnené  approuvoit  fa  recherche;  il  n'y 
eut  pas  moyen  d  y  réfifter,  la  nièce  le 
rendit.  Les  deux  amans  eurent  après 
cela  des  entretiens  particuliers  tant 
qu'ils  voulurent}  &  l'amour  s'allu- 
mant  de  part  &  d'autre ,  mademoir 
felle  de  Kerifac  brûla  bien-tôt  des 
mêmes  feux  dont  le  cavalier  étoit 
embrafé.  Il  fut  queiïion  de  les  ma- 
rier; on  étoit  perfuadé  que  le  père 
du  Comte  étant  Confeiller  au  Parle* 
ment  de  Bretagne,  ne  confentiroit 

Air 
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point  à  ce  mariage  à  caufe  de  Pmé- 
galité  des  conditions  ;  mais  on  trouva 
un  habile  homme  à  Nantes  qui  ler-r 
mina  cette  affaire  au  gré  des  parties  , 
fans  le  confentement  du  Confeiller. 
Les  nouveaux  mariés  ne  cefferent 
point  de  s'aimer  j  niais  quoiqu'ils 
enflent  réfolu  de  tenir  la  chofe  fe-? 
crette ,  elle  ne  le  Cut  pas  long-temps^ 
Xomme  il  fe  trouve  par-tout  des 
gens  qui  fe  mêlent  des  affaires  d'au- 
trui ,  on  apprit  ce  mariage  au  Con- 
feiller,  qui,  de  Rennes  où  il  faifoit 
fa  réiîdence,  fe  traniporta  à  Nantes 
au  plus  vite.  Dès  qu  uy  fut  arrivé ,  ij 
envoya  cliercher  ion  nls ,  à  qui  il  dit 
le  fujet  de  fon  voyage.  Le  Comte  de 
jKerampoul  furpris  de  voir  fes  affaires 
dfécouvertes ,  demeura  d  abord  in- 
terdit :  mais  fe  flattant  enfuite  qu'un 
aveu  fîncere^  accompagné  de  quel- 
ques larmes ,  pourroit  attendrir  fon 
père,  il  avoua  tout  ce  qui  s'étoit 
pafie  :  il  plaida  fa  caufe  çoinme  via 
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homme  qui  n'avoir  pas  envie  de  la 

{)erdre ,  &  fur-tout  en  voulant  faife 
e  portrait  de  mademoifelle  de  Ke* 
rifac,  il  fit  le  portrait  de  la  femme 
qui  ne  fe  trouve  point.  Il  attendoir 
ion  arrêt  aux  pieds  de  fon  père,  qui 
ne  tarda  guère  à  le  prononcer  ;  ï| 
condamna  fon  fils  à  une  prifon  per4 

{)étuelle  ,  &  cet  arrêt  fut  exécuté  fui 
e  champ.  Des  gens  armés  conduil 
firent  le  Comte  dans  un  château  df 
Baffe-Bretagne,  les  mains  liées  com* 
me  un  criminel.  Ceux  qui  apprirent 
à  mademoifelle  de  Kerifac  Tenlévef 
ment  du  Comte ,  virent  une  femm^ 
bien  affligée  ;  mais  elle  le  fut  encore 
davantage  ,  lorfqu'on  l'avertit  que 
fon  beau -père  prétendoit  abfôlu- 
ment  faire  caffer  fon  mariage.  Ma- 
demoifelle de  Penmetié  confulta  là- 
deifus  d'habiles  gens ,  qui  lui  dirent 
eue  Taffaire  étoit  délicate,  &  que 
ielon  toutes  les  apparences ,  Imue' 
^'en  feroit  pas  favorable  pour  £a^ 

Av 
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lîiece»  Néanmoins  comme  elle  était 
groffe,  cela  leur  parut  digne  de  quel- 
que confidération»  Enfin  on  plaida  au 
rarlement  de  Bretagne,  Je  ne  vous 
dirai  pas  ce  que  Tavocat  du  père  re-r 

{)réfenta  aux  Juges ,  ni  quelles  fûrert 
es  raifons  dont  il  fe  fervit  pour  leur 
perfuader  que  ce  mariage  n'étoit  pas 
bon.  Je  vous  dirai  feulemçnt  que  IV 
yocat  de  madempifelle  de  KeriAc 
cita  un  grand  nombre  de  loix ,  $c 
prouva  clairement  la  validité  de  ce 
mariage.  Les  Juges  en  demeurèrent 
convaincus  j  mais  ils  ne  laifferent 
pourtant  pas  de  le  cafler  par  un  ar-r 
lêt  qui  fait  encore  aujourd'hui  trçm-! 
bler  toutes  les  filles  de  Nantes,  II» 
en  ufererkt  ainfi  pour  plufiçurs  rai-f 
fons.  Premièrement,  parce  que  ma- 
demoifelle  de  Kerifac  n'étoitpasjiO'* 
blej  &  en  fécond  lieu,  parce  qu^il» 
craignoient  qu^en  autorifant  ce  ma-r 
ïiage,  leurs  enfans  nraitalTent  le 
îejin*  Com^té  c}<e  l^er^ijxpoiiL  Made^ 
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ffloirelle  de  rehmené  en  eut  une  dou- 
leur violente ,  qui  ne  fut  pas  longue 
à  la  vérité }  la  confiance  qu'elle  avoit 
au  Seigneur ,  &  le  mérite  de  fa  nièce  ^ 
lui  firent  efpérer  une  meilleure  for- 
tune. Mademoifelle  de  Kerifac  eut 
deux  mille  écus  de  dédommagement) 
ce  guiinfpiraàfa  tante  un  deffein  quî 
ne  tut  pas  malheureux  dans  fbn  exé-^ 
cution.  Elles  s'en  retournèrent  de 
Rennes  à  Nantes, y  vendirent  tous 
leurs  biens ,  &  avec  une  fomme  de 
erente  mille  francs  elles  fe  mirent  dans 
le  carroffe  de  Paris.  Elles  allèrent 
loger  dans  le  fauxbourg  Saint  Ger- 
main ,  chez  une  fage*femme ,  où 
mademoifelle  de  Kerifac  accoucha 
deux  mois  après ,  le  plus  fecretement 
du  monde,  d'un  garçon,  qu'on  pria 
la  fage-femme  d*élever  comme  un 
de  {t%  enfans.  Mademoifelle  de  Ke-^ 
rifac  devint  plus  belle  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  ;  fa  tante  fit  faire  des  ha« 
l)its  de  deuil,  &:  s'en  alla  demeuref: 
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avec  elle  dans  le  Marais ,  fous  le  nom 

delà  Comtefle  de  Kerthomas. 

Uétoile  de  mademoifelle  de  Ke- 
rifac  lui  proraettoit  pluiîeurs  maris* 
Elles  alloient  tous  les  jours  entendre 
la  Meffe  aux  Capucins.  Un  vieux  par^ 
tifan  qui  commençoit  à  fréquenter  les 
Egtifes ,  les  y  vit  un  jour;  il  admira 
Fair  modefte  de  ces  deux  femmes , 
&  n'en  conçut  pas  une  mauvaife  opi- 
nion* n  les  attendit  au  paffage  ^  & 
quand  il  eut  vu  mademoifelle  de 
Klerifac  de  prés,  il  la  trouva  fort  à 
fon  gré.  Il  eut  la  curiofité  de  les  faire 
fuivre  y  &  après  qu'on  lui  eut  rap- 
porté que  c'étoit  une  dame  de  Baffe- 
Bretagne,  qui  étoit  venue  à  Paris 
pour  mettre  fa  fille  dans  un  Cou-;» 
vent,  il  envoya  chez  elle  un  vgleç 
de  chambre  leur  demander  fi  elles 
ne  trouveroîent  pas  mauvais  qu'un 
homme  de  qualité ,  qui  étoit  leur 
voifîn ,  leur  rendît  ^une  vifite.  Ma- 
rine de  Kerthomas  y  confentit^  §c 
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Î ^répara  fa  nièce  à  le  bien  recevoir; 
1  y  alla  bien-tôt ,  &  leur  offrit  iori 
crédit  &  Çqs  fervices  pour  leur  doh-^ 
ner  occafion  de  dire  ce  qui  les  ame-* 
noit  à  Paris.  Mademaifelle  de  Pen^ 
mené  qui  avoit  une  préfence  d'efprit 
toute  particulière ,  dit  qu'elle  fe  noin- 
snoit    la  comtefle  de  Kerthomas  , 
veuve  de  ce  malheureux  Comte  de 
Kerthomas  qui  s'étoit  fait  tuer  en 
Bretagne,  en  foutenant  le  parti  du   ' 
Duc  oe  Mercœur.  Elle  fit  un  romati 
magnifique  de  fa  vie>  affeftant  un 
air  fi  ingénu  que  le  partifan  n'^eut  pas 
le  moindre  foupçon  qu'elle  mentît*. 
Elle  finit  enfin  en  lui  difant  que  made-- 
moifelle  de  Kerthomas  qu'il  voyoit  y 
fe  voulant  faire  Carmélite ,  venoit  à 
Paris  pour  remplir  fa  vocation.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  que  ce  feroit 
dommage  que  mademoifclle  de  Ker- 
thomas fût  religieufe;  enfin  à  force 
de  louer  fa  beauté  il  en  fut  épris.  \ï 
4eman4a  permiifioa  de  les  venir  vo)^ 
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fouvent}  &  comme  c^étoit  ce  quW 
defiroit ,  on  ne  la  lui  refufa  pas.  Le  * 
partifan  les  vifîtoit  régulièrement 
trois  fois  la  femaine  :  &  plus  il  voyoit 
mademoifelle  de  Kerthomas ,  plus  il 
Faimoit,  Lorfqu^on  le  vit  bien  en- 
flammé ,  &  qu'on  crut  qu'il  étoit 
temps  d'éprouver  s'il  étoit  capable 
de  faire  une  folie ,  on  fit  arriver  le 
jour  deftiné  pour  prendre  Thabit  de 
religieufe.  Le  partifan  que  Tamour 
aveugloît  donna  dans  ce  piège  ;  il 
dit  à  la  ComtefTe  de  Kerthomas  qu'il 
aimoit  fa  fille ,  qu'il  fouhaitoit  de  Té- 
poufer,  &  qu'il  la  demandoit  fans 
dot.  La  Comtefle  de  Kerthomas  lui 
répondit  qu'elle  lui  diroit  le  lende^ 
main  fi  la  chofe  étoit  faifable ,  parce 
qu'elle  affuroit  que  fa  fille  ayant  tou* 
jours  été  élevée  dans  un  couvent , 
avoît  conçu  de  Taverfion  pour  le 
monde ,  &  qu'elle  ne  fçavoit  s'il  fe- 
roit  poiSble  de  lui  faire  changer  de 
^timent^  Le  partifan  retourna  1^ 
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lendemain  chez  famaîtreffc ,  fort  im^ 

patient  d'apprendre  fi  fa  mère  avoir 

gagné  quelque  chofe  furfon  efpriu 

La  ComteiTe  lui  dit  que  fa  fille ,  à  la 

vérité  ,  avoit  de  la  répugnance  pour 

un  état  fi  oppofé  à  celui  dont  elle 

avoit  fait  choix  j  mais  qu'elle  ne  dé* 

iefpéroit  pas  encore  de  la  mettre 

dans  le  goût  du  mariage*  Le  Partifan, 

à  qui  ce  difcours  donnoit  beaucoup^ 

de  joie ,  la  pria  de  hâter  fon  bonheur^ 

&  lui  promit  de  figner  un  bon  contrat 

par  leguel  il  reconnoîtroit  avoir  reçu 

de  fa  nlle  une  grofie  fomme  qu'il  ne 

toucheroit  point.  On  ne  kiffa  pas 

refroidir  un  fi  ardent  amour  j  mais 

on  prit  de  meilleures  mefures  que  la 

première  foisj  &  mademoifcile  de 

Kerifac  fut  alors  mariée  dans^k» 

formes. 

Dès  qu'elk  fe  trouva  dans  Tocca-» 
fion  de  mettre  en  pratique  les  inf^ 
truâioiîs  que  fa  tante  lui  avoit  doar 
aiée&  pour  cachq  fçn  premier  suit 
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nage  à  fon  mari  ;  elle  fit  voir  qu'une 
jeune  femme  avec  un  peu  d'efprit, 
en  peut  faire  accroire  à  un  vieil 
homme  qui  en  a  beaucoup.  Le  Par- 
tifan  témoigna  le  lendemain  à  ma- 
dame de  Kerthomas  qu'il  étoit  fort 
content  de  fa  fille  ;  mais  peu  de  temps 
après  fon  mariage  il  prit  la  réfolutiori 
d'aller  pafler  le  refte  de  ît^  jours 
avec  fa  jeune  femme  dans  une  belle 
maifon  de  campagne  qu'il  avoit  au- 
près de  Rouen.  Cette  entreprife  s'e-. 
xécuta  avec  tant  de  précipitation, 

Î[ue  tout  ce  que  put  faire  mademoi- 
elle  de  Penmené ,  fut  d'aller  chez  la 
Sage-femme  qui  avoit  foin  de  l'en- 
fant dont  j'ai  parlé ,  de  lui  domier  de 
l'argent ,  &  ae  lui  enfeigner  oii  elle 
en  pourroit  trouver ,  quand  elle  en 
auroit  befoin.  Comme  elle  étoit  d'une 
difcrétion  éprouvée ,  mademoifelle 
de  Penmené  prit  plaifir  à  lui  conter 
l'aventure  du  Financier.  La  Sage-? 
^xnme  n  abufa  point  de  cette  confia 
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dence,  &  éleva  le  garçon  jufqu'à 
Fâge  de  douze  ans ,  fans  lui  appren- 
dre le' nom  de  fa  mère  ;  mais  enfin  le 
Financier  étant  mort  quelque  temps 
après ,  &  ayant  laiffé  fa  femme  riche  , 
elle  fevint  à  Paris ,  où  ayant  ren- 
contré par  hafard  le  Comte  de  Ke- 
rampoul  qui  étoit  alors  dans  le  fer- 
vice  ,  &  dont  le  père  venoit  dé 
mourir  ;  leur  paffion  fe  ralluma.  11$ 
fe  remarièrent  &  donnèrent  à  leur 
fils  une  éducation  convenable  à  fà 
naifTance. 

IL    GAGE. 

LE  fécond  gage  que  Ton  tira  fut: 
une  tabatière  d  or  cifelée.  Elle 
fut  reclamée  par  le  Maître  à  danfer, 
difant  que  c'étoit  un  préfent  qui  lui 
avoit  été  fiait  il  y  avoit  fix  mois  par 
un  jeune  Comte  de  i^%  amis  pourvus 
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petit  fervice  qu  il  lui  avoit  rendu  ;  îe 
JProcureur  ne  laifla  pas  pafler  cette 
occafion  de  plaifanter.  Monfieur  Co- 
lofane ,  dit- il ,  adreffant  la  parole  à  la 
compagnie ,  e|k  l'homme  du  monde 
le  plus  obligeant.  Ne  croyez,  pas  qu'il 
borne  fon  fçavoîr  à  montrer  toutes 
fortes  de  danfes,:  lorfqu'on  a  défendu 
à  quelqu'une  de  fes  écolierçsde  voir 
fon  amant ,  il  entre  dans  fes*peines  , 
&  l'affifte  de  (ts  confeils.  Monfieur 
Coquinville ,  repartit  le  Maître  à 
danler,  voyant  que  la  compagnie 
prenoit  plaifir  à  la  raillerie ,  je  pour- 
vois à  plus  juftè  titre  louer  ici  votre 
humeur  bienfaifante  :  fi  vous  exercez 
votre  charge  comme  un  homme  qui 
n'a  point  de  morale ,  vous  faites  en 
récompenfe  un  bon  ufage  du  revenu 
qu'elle  vous  produit  j  vous  en  don- 
nez tous  les  ans  une  partie  à  quelque 
orpheline.  La  compagnie  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  le  Procureur  & 
le  Maître  à  danfer  continui^ent  à  fd 
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turlupiner  Tun  Tautre.  Mais  une  Da- 
me ,  qui  étoit  d'une  vertu  délicate  ^ 
jugeant  par  ce  préliminaire  qull  ne 
inanqueroit  pas  de  leur  échapper  par 
la  fuite  àts  chofes  trop  liccntieuies  ^ 
les  pria  d'en  demeurer  là,  &  preiTa 
monfieur  Colofane  de  conter  Ta- 
vanture  que  toute  la  compagnie  at- 
tendoit  de  lui.  11  la  commença  de 
la  forte. 

Le  Toupart^ 

Pavois  un  jour  dans  la  rue  Betîfy 
une  écoliere  fort  jolie,  qu'on  ap- 
pelloit  mademaifelle  Brion.  Son  père 
&  fa  mère  étoient  gens  fort  raifon- 
nables  j  mais  ils  lui  donnoient  fi  peu 
de  liberté ,  qu'elle  ne  voyoit  prefque 
point  d'autre  homme  que  moi.  Je. 
m'apperçus  bien-tôt  que  cette.  façoA 
de  vivre  fi  gênante  n'étoit  guèresde 
foH  goût  :  pendant  que  je  lui  donnois 
fes  leçons ,  elle  me  regardoit  d'un 
air  fi  pa^imé  ^  que  je  ne  pus  in'ejjs^ 
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pêcher  de  croire  qu*il  ne  tenoît  qu'à. 
moi  d'adoucir  fes  ennuis.  La  curio- 
fité  de  Içavoir  fi  je  ne  jugeois  point 
mal  de  i^s  fentimens,  me  porta  à 
lui  dire  plutôt  que  je  n'aurois  fait , 

3ue  je  Faimois  fort;&  le  chagrin 
e  fe  voir  gênée  lui  fit  brufquement 
profiter  de  cette  petite  occafion  dô 
le  venger  de  fes  tyrans.  Mademoi- 
felle  Brion  &  nioi  paflàmes  trois  fe- 
maines  à  nous  aimer  à  l'envi  Tun  dô 
Tautre  ;  mais  enfin  la  fortune  ceflant 
de  nous  être  favorable ,  fufcita  un 
rival  qui  nous  fépara.  Fadio ,  fils  du 
riche  marchand  de  la  rue  S.  Denis , 
vit  mademoifelle  Brion,  &  en  devint 
amoureux.  Il  s'informa  de  fon  bien 
&  de  fa  condition  ,  &  la  fit  prom[> 
tement  demander  en  mariage.  On 
ne  rejetta  point  un  parti  qui  étoit 
tout  à-fait  avantageux  pour  elle  ; 
mais  avant  que  de  terminer  l'affaire  ^ 
les  parens  de  part  &  d'autre  jugèrent 
à  proposque  l'amant  rendît  des  foins 
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à  famaîtrèfle  pendant  quelques  mois, 
afin  qu'ils  s'accoutumaffent  à  fe  voir 
&  às'aimer,  &  que  le  mariage  parce 
mo^enfût  contrafté  fous  d  heureux: 
au(pice^4 

.  Fadio  alloît  donc  voirmademoî- 
fèile  Briott/  Elle  n'eut  pas  befoin  de 
Fentretenir  deux  fois ,  pour  être  per- 
fuadée  qu'il  étoit  un  des  plus  grands 
benêts  de  la  rue  S.  Denis 4  mais  corn- 
*ne  elle  avoit  plus  d'impatience  d'être 
friariée  que  Fadio  même  qui  en  avoit 
beaucoup  ^  çlle  ne  fit  que  rire  deYes 
fqttifes.  Ily  retourna  le  lendemain  , 
^  ne  lui  parut  pas  plus  fpirituel.  Il  fe 
fit  enfin  une  douce  habitude  d'aller 
toxi^  le'3  jours  divertir  fon  beau-pere,' 
&ennuyçr  fa  maîtreife.  Je  n^e  mê^ 
loi^  quelquefois  à  leurs  eoriverfi- 
tions ,  &  m'efForçois  par  mes  rail- 
kries  de  le  rendre  aux  yeux  de  ma-v 
demoifelleBripnplus  ridicule  encore: 
qu*il  n'étpit. 
Cependant  le$  deux  familles,  s'af^ 
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femblerent ,  &  prirent  un  jour  poui* 
fcs  marier.  Penaant  qu'on  s'y  prépa- 
roit  9  on  retira  une  fœur  cadette  de 
mademoifeile  Brion  d'un  Couvent  oll 
elle  étoit  en  penfîon  depuis  plufieurss^ 
années ,  i&  Ton  œe  pria  de  lui  mon- 
trer à  danfer.  Elle  fe  nommoit  i^z- 
nette.  Je  fus  charmé  de  la  vivacité  de 
fon  efprit ,  &  de  l'enjouement  dé 
fon  humeur.  Elle  n^avoit  pas  encore 
quinze  ans }  &  quoiqu'elle  eut  été 
élevée  parmi  des  Rèligieufes,  elle 
avoir  une  fi  forte  teinture  des  chofes 
du  monde ,  que  je  ne  pouvois  affer 
admirer  fon  heureux  petit  naturel. 
Elle  conçut  pour  Fadio  une  avef  fion 
qui  s'augmentoit  à  mefure  qu'elle  la 
voyoit.  Enfin  le  jour  de  la  noce  ar- 
riva :  de  tous  ceux  qui  en  furent  priés^ 
Î*B  fus  le  feul  qui  ne  m'y  trouvai  pas* 
'envoyai  dire  au  père  de  mademoi- 
feile Brion ,  que  j'étois  malade.  J'en 
ufois  ainfi  pour  faire  croire  à  made- 
moifeile firion  que  je  ne  pottv<HSine 
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tSfoudre  à  voir  le  triomphe  de  mon 
rival.  Fadio  qui  aimoît  à  faire  des 
chofes  fingulieres,  prit  la  première 
nuit  de  (ts  noces ,  en  préfence  dô 
Finette ,  un  almanach  pour  y  mar« 
quer  la  date  de  cet  heureux  jour.  Sel 
penfée  n'échappa  point  à  la  péné- 
tration de  Finette ,  qui  fur  le  cnamp 
réfolut  de  lui  faire  une  pièce  poui? 
punir  fa  vanité.  J'allai  voir  made-* 
moiielle  Brion  quatre  jours  après) 
elle  me  demanda  pourquoi  je  n'étois 
pas  venu  à  fa  noce  j  )e  lui  répondis , 
comme  vous  pouvez  penfer,  qu'être 
témoin  du  triomphe  d'un  rival,  c'é- 
toit  un  fupplice  infupportable  poûf 
un  amant  au^  délicat  que  moi.  Elle 
fe  mocqua  de  ma  délicatefie,  &  mé 
fit  comprendre  qu'au  lieu  de  m'affli- 
ger  de  fon  mariage  je  devois  m'en 
réjouir, 

Fadio,  qui,  tout  fot  qu*il  étoit,' 
avoit  eu  l'efprit  de  cacher  jufques  là 
une  fon  mauvaife  qualité  qu'il  avok| 
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ne  voulut  plus  prendre  la  peine  de  fe 
contraindre,  &  nous  découvrîmes 
bien-tôt ,  qu'outre  qu'il  étoit  le  plus 
/ot  homme  du  mondie ,  il  étoit  encore 
le  plus  jaloux  de  tous  les  mairis.  Je 
prévii  dès-lors  ce  qui  arriva  dans  la 
fuite.  Il  défendit  à  fa  femme  de  me 
foufFrir  davantage ,  &  lui  dit  qu'il 
nous  feroit  fi  bien  épier  tous  deux , 
que  les  précautions  que  nous  pour- 
rions prendre  pour  nous  voir  en  des 
lieux  fecrets  feroient  inutiles.  Elle 
çn'avertit  de  tout  cela  à  la  première 
vue ,  &  je  pris  le  bon  parti  dans  cette 
affaire.  J'aimai  mieux  rompre  tout 
commerce  avec  mademoifelle  Brion , 
que  de  Texpofer  davantage  aux  mau* 
yaifes  humeurs  de  fon  mari.  Finette, 
qui  n'ignoroit  pas  la  jaloufie  deFa- 
piô,  &  qui.,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
lui'vouloit  jouer  d'un  tour ,  afFefta  un 
jour  çn  fa  préfence  de  dire  à  made- 
jnoifelle  Brion  :  ah  !  ma  fœur ,  que 
|^Q(re  taille  devient  majêilueufe ,  que 
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rous  avez  fait  de  chemin  en  peu  de 
temps.  Fadio  n'en  demanda  pas  da- 
vantage pour  foupçonner  qu'iln'avoit 
pas  eu  tort  de  me  bannir  de  chez  lui, 
&  fe  repentoit  fans  doute  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plutôt» 

Finette  attendoit  impatiemment 
Poccafîon  d'eiécuter  fon  deflein ,  le 
hafard  la  lui  préfènta.  Un  jour  que 
Fadio  foupDit  en  ville ,  elle  eramail- 
lotta  un  pôupart  de  carton ,  &  prit 
toutes  les  mefures  qu'elle  crut  né- 
ceflaires  pour  tromper  fon  beau-^frere 
qu'elle  eonnoiflbit  homme  à  donner 
dans  toutes  fortes  de  panneaux.  H 
etoit  un  peu  tard  quand  il  revint  : 
Finette  alla  elle-même  lui  ouvrir  la 
porte  ;  mon  frère  y  dit-elle ,  ne  faites^ 
point  de  bruit,  je  vôus^prie ,  car  ma 
foeur  eft  fort  malade.  Eh!  qu'a-t-elle, 
demanda  brutalement  Fadio  .^  Puif-. 
«ju'il  faut  vous  le  dite^  répondit  Fi-i 
nette ,  elle  vient  .d^accoucher  d'ua 
gros  garç0n*XDmment,:diable,  acç 
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coucher ,  repartit  Fadk)  î  il  n'y  a  pas^ 
quatre  mois  que  nous  fomxnes  ma- 
Oîé«#  Je  vois  que  cela  vous  étonne , 
çepartit  Fùietce  j  vraiment  cela  nous^ 
a  tous  bkn.étonné  auifi  ^  mai»  la  fut- 
prife  eft  agréable ,  venez  embr^fle]^ 
votre  fils ,  c'eft  un  bel  enfant.  Les 
^upçons  qu'avoit  déjà  Fadio,  Tayant;  1 
afTez  difpofé  à  croire  ce  que  lui  cufoiti 
Finette  y  il  entra  dan$.une4&lle  où  Toa 
avoit  allumé  du  feu ,  6c  oii  une  fer- 
vante  tenoit  fur  fes  goaoux  le  pou-f 
part  fort  proprentent  eroqiaillotté*  j 
Ce  fpeélade  acheva  dé  lui  perfuader 
que  \à  conduitede  fa  femmeavant  fon 
nariage  n'avoit  pas  esté  tnréprocha^ 
Joie.  H  fe  mit  dans  une  fur  îeuie  colère^ 
Se  commanda  fur  le  champ  à  CMm« 
pagne  fon  laquais  jde  p<rendte  Tenfant 
^  de  le  fdvre  ;  il  partit  à  Fiiiftant 
comme  mi  éclair  ^  dans  Je  deffein^ 
comme  il  le  dsty  de  le  faire  poriei 
chez  le  beau-tpete.  Chain^aigne  v  qui 
4k>}^  inilruii  ,.fit  figue  A  Jfaogtt^deijg 
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te  mettre  pas  en  peine  du  refte. 
ËfFeôivement  le  poupart  ne  pouvoit 
être  en  meilleures  mains.  Champa^ 
ffîie  étoit  le  plus  malicieux  laquais  du 
Ëôyaume }  il  changeait  (cuvent  de 
maître  9^  parce.qu'il  ièrvoit  de  façon 
<jue  les  étrivieres  étoient  fo^vent  la 
moindre  récompenfeq^'il  méritât.  Il 
méditoit ,  en  fuivant  Fadio ,  ce  qu'il 
feroit  pour  ren<lre  l'avairture  plu» 
plaifante.  Lorfqu'it  apperçut  quel^ 
cpies  archers  du  guet^  il  fe  mit  aufS^ 
tôt  à  contrefaire  les  cris  d'un  enfant 
nouyeau<-né.  A  cette  voix  le  guet 
a^ouruty  8c  arrêta  nos  deux  per« 
ibnni^s.  Oùallezi^-vousâtardavec^ 
cet  enfant  >  demanda  cehn  qui  con- 
duifoit  ^  l'efcouade  i  LaifTez  *  nou» 
pafier    notre    chemin  ^    répondit 
Champagne ,  nùu$  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre;  l'eiiÊmt-quej'ai  en^. 
tre  mes  Jbras  n'éfânt  pas  légitime  ^ 
fious  voulons  nous  en  défaire.   Et 
fu>u$^f  s'écrk  i»^  aif  her  y  nous  vou* 
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Ions  vous  donner  un  gîte  pour  ce  foîr# 
A  cette  menace  Champagne  fit  fem- 
blant  de  pleurer ,  &  Fadio  paroiflant 
troublé  &  interdit ,  le  Guet  ne  douta 
point  qu'ils  ne  fuffent  criminels ,  & 
voulut  les  mener  en  prifon,  Fadio , 
pour  fe  tirer  de  cet  embarras ,  crut 
qu  il  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
s'expliquer  avec  les  archers  :  Mef- 
lieurs,  leur  dit-il^  ma  femme  vient 
d'accoucher  de  cet  enfant ,  je  fçais 
bien  que  j'en  fuis  le  père  comme  le 
grand  Turc ,  &  qu'il  n'a  obligation, 
de  fa  naiflance  qu'à  un  certain  Maître 
à  danfer ,  que  Je  voudrois  voir  rouer 
tout  vif.  Je  m'en  vais  faire  un  joli  ca-^ 
ïillon  chez  mon  beau-pere;  je  veux 
qu'il  prenne  l'enfant ,  &  qu'il  en  faffe 
ce  qu'il  lui  plaira ,  &  je  ne  fçais  qui 
me  tient  que  je  ne  lui  renvoyé  fa  ca-- 
rogae  de  nlle.  Les  archers  mouroient 
d'envie  de  rire  du  difcours  de  Fadioy 
mais,  la  peine  où  ils  étoient  de  fçavoic 
iSi «voit  dit  la  vérité,  les  eu  ^pè^ 
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'cha.  Le  caporal  qui  étoit  entre  deux 
vins  &  qui  tumoit  une  pipe  de  tabad  , 
lui  fit  cette  réponfe  entrecoupée  de 
.hoquets:  Nous  fommes  perfuadés  , 
Monfieur,  que  Tenfant  a  été  fait  fans 
votre  participation;  mais  qui  nous 
.affurera  que  vous  nètes  pas  dans  la 
volonté  de  Taller  mettre  à  la  porte  du 
maître  à  danfer  en  queftion  ?  Fadio 
interrompit  le  caporal  en  cet  endroit, 
pour  lui  jurer  que  ce  n'étoit  pas  fon 
intention.  Hé  bien  foit ,  reprit  le  ca^ 
:poral ,  otant  &  remettant  fa  pipe 
.dans  fa  bouche  de  trois  en  trois  mots; 
voits  prétendez  donc  forcer  le  beau- 
pere  à  fe  charger  de  Tenfant?  c'efl: 
une  violence,  comme  vous  voyez  ; 
.d'ailleurs  vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  un  vacarme  qui  réveillera  tous 
les  voifîns  ;  voilà  ce  que  nous  ne  pou- 
vons foufFrir  en  confcience  :  nous 
fommes  prépofés  nous  autres  pour 
empêcher    les  violences  ,  &  pour 
conferver  le  repos  du  bourgeois  5 
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c'cft  powquoi  ^  Morifieur,  vous  preii^ 
drez  ia  peine  de  venir  pafTçr  la  nuit 
au  Châtelet ou  bien  auFort-rEvéque, 
je  vous  laifle  à  choiûr  de  ces  deux: 
prifons  ^  cair  )e  ibis  honnête  moi  ^ 
demain  on  vous  interrogera ,  &  je 
fouhaite  que  vous  vous  démélies 
bien  de  cette  affaire. 

Fadio ,  malgré  fon  innocence ,  ati^ 
roit  peut  être  été  pafler  le  refte  de  la 
nuit  au  Châîelet ,  C\  par  bonheur  àdx0^ 
ce  rayomcnt  il  ne  fe  fut  fouvenu  d'a:- 
voir  ouindif  e  que  les  archers  du  gueit 
n'ont  pas  la  réputation  d'être  incor- 
ruptibles. Il  tira  à  part  le  caporal ,  6c 
n'eut  pas  la  peine  de  le  prier  deu? 
fois  de  recevoir  un  louis  d'or  qu'il  lui 
préfenta.  Le  caporal  le  mit  (ècréte- 
ment  dans  ia  poche  j  &  feignant  d V 
voir  appris  une  chofe  qui  juftifiok^ 
entièrement  Fadio,  il  lui  dit  tout 
haut  devant  les  archers  :  Ah  i  Mon- 
iieur ,  c*eft  une  autre  affaire ,  que  ne 
fUiîez-vous  cela  d'abord  :  vous  pouK 
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V€î:  aller  où  il  vous  plaira.  Fadio  & 
fon  laquais  Te  difpotoient  après  z^ 
à  continuer  leur  chemin^  loffqtfun 
archer  par  curîofîté  s'approcha  de 
Champagne  pour  voir  Tenfant  à  lar 
faveur  d  uae  lanterne  fourde.  Cham- 
pagne ât  un  peu  de  réûÂance  \  mais 
ennn  Tarcher  ayant  remaroué  un  v\r 
fage  de  canon,  fit  un  tel  éclat  àe 
rire ,  que  les  autres  archers ,  le  capo- 
ral ,  &  Fadio  même  voulurent  (ça- 
voir  pourquoi.  Alors  Çhampagi» 
décoefFa  le  poupart ,  &  en  riant  de 
toute  fa  force  il  excita  une  fi  grande 
envie  de  rire  à  toute  Tefcouade, 
qu'elle  ^tn  alla  fe  tenant  les  côtés* 
^Fadio  étoit  le  feul  qui  ne  rîoit  point  : 
ileut  tant  de  honte  &  de  dépit  d'avoir 
été  joué  de  1^  forte ,  qu'il  fe  mit  en 
devoir  de  battre  Champagne  j  mais 
ce  laquais  s'enfuit,  &  emporta  le 
poupart  pour  k%  gages.  Fadio  s'em 
rétourna  au  logis  détrompé  de  Taç- 
couchement ,  mois  fort  en  colere«  Le 
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lendemain  Finette  apprit  cette  avan- 
ture  à  la  famille ,  oui  railla  Fadio  de 
telle  forte ,  qu'il  clevînt  par  la  fuite 
plus  raifonnable. 

On  trouva  Thiftoire  que  le  maîtrte 
à  danfer  venoit  de  conter  affez  plai- 
fantej  mais  on  avoit  peine  à  croire 
qu'il  y  eût  un  homme  au  monde  auffi 
fot  qu'il  falloit  que  le  fut  Fadio ,  pow 
donner  dans  un  panneau  fî  groffier* 


III.     GAGE. 

LA  dépofîtaire  montrant  enfuîte 
une  écritoire  \  il  ne  faut  pas  de- 
mander, dit-elle^  à  qui  appartient 
le  gage  :  allons,  continua -t- elle  , 
'monfîeur  Coquinville ,  à  vous  le  dé. 
On  lui  témoigna  qu'on  l'ëcoutéroit 
avec  plaiiîr ,  parce  qu'on  étoit  per- 
fuadé  qu'il  feroit  le  récit  de  quelque 
avanture  fort  divertiffante,  Voici  ce 
qu'il  conta. 
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La  rencontre  ridicule^ 

Le  Soleil  fatigué  d'une  longue 
côurfe    s'étoit  précipité  dans  TO- 
céan  ;  &  la  Lune  qui  étoit  alors  dans 
fon  plein ,  lui  avoit  fuccédé ,  lorfque 
je  fortis  de  la  Belle- Alliance ,  ou 
j'avois  foupé  avec  un  de  mes  con- 
frères ,  aux  dépens  d*U!i  de  fes  cliens, 
3u'il  avoit  heureufement  empêché 
e  s'accommoder  avec  (a  partie.  J'a- 
vois  trouvé  le  vin  bon  ^  &  dan^ 
rétat  où  j'étois  ,  je  n'avois  befoi^i 
que  de  repos.  Dès  que  je  fus  au 
logis ,  je  me  mis  au  lit  ^  &  il  ne  fallut 
pas  me  J|ercer  pour  m'epdormir.  Il 
y  avoit  déjà  deux   heures  que  je 
dormois  profondément  auprès  d'une 
jeune  femme  qui  fentoit  trop  de  mai 
pour  en  pouvoir  faire  autant  que 
inoir  Elle  ùt  tournoit  ^  tantôt  d'uîi. 
coté  ji  tamôt  d'un  autre  y  fe  plaignant 
^  fe  tourmentai:  d'une  itrange^ 
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çon.  Elle  n^ofoit  m^éveiller  y  fe  faî-i 
lant  un  Ccrupule  de  rompre  le  fom-* 
xneil  d'un  homme  qui  en  faifoit  un  (i 
bon  u(age.  Dans  un  autre  temps  elle 
^'auroit  pas  été  (î  fcrupuleule  j  mai» 
ion  mal  augmentant ,  &  n'en  pou- 
Tant  plus  foutenir  la  violence,  elle 
fit  un  cri  qui  me  réveilla.  J'allois  me 
lever  pour  prendre  mts  armes ,  dans 
les  idées  confiifes  que  m'avoit  laiâe 
un  fonge  épouvantable^  lorfque  me 
retenant  par  le  bras  elle  m'apprit  le 
iujet  àt  (q%  plaintes.  Hélas  !  mon  cher 
aaari,  me  dit  elle  j  x:'eft  malgré  moi 
que  je  trouble  votre  repos;  mais  le 
mal  que  je  iûns  ^  &  le  befoin  que  )'at 
de  fècours ,  doivent  rae  f^ir  d'ex-^ 
cufet 

Voyant  quVIîe  n^attendoit  q^ae  lé 
moment  d'accoucher,  je  me  levai  le 
plus  prompteroent  qu'il  me  fut  poffi- 
bte,  J'appellai  k  fervantej  &  pen- 
dant qu'elle  s'habilloit  y  je  montai  ait 
tinqmeme  étage  où  couchaient  mejr. 
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«ler es ,  dans  le  deflein  de  les  envoyer 
chercher  une  Sage-fenune.  Mais, 
cémme  nous  étions  au  temps  de  car- 
naval,  mes  clercs  étoient  au  bal  ou 
ailleurs  ^  &  je  me  vis  obligé  de  me 
charger  moi-même  de  cette  coni'^ 
miffion.  Je  Teuffe  bien  donné  â^la 
fervante  ;  m^is  comme  c^étoit  un« 
vieille  fille  qui  avok  de  rexpérience^ 
eUe  étoit  plus  propre  que. moi  à  fou- 
lager  mon  époufe.  Je  crus  que  feu 
ierois  quitte  pour  aller  chez  la  pre- 
mière Sage- femme  j  mais  je  me  trora* 
pois  j  ma  femme  me  déclara  qu'elle 
ne  voulbit  point  fe  fervir  d'autre  Sa^ 
ge-femme  que  de  madame  Dubois  , 
oui  demeuroit  auprès  de  la  Baflille  , 
ce  il  faut  fçavoir  que  nous  demeu« 
rions  au  Fauxbourg  Saint  Çîermain  , 
à  la  porte  de  TAbbaye*  Je  ne  man- 
quai pas  de  lui  repréfenter  que  âelle 
vouloit  s^accommoder  d'une  Sage-^ 
femme  du  quanier  ^  elle  me  feroie 
pl^r^  &  même  ce  feroit  te  moyeii 

Bvj 
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clzsoxx  un  plus  prompt  fecours^.  EITe 
me  dit  fur  cela  qu^elle  ti'avoit  de 
confiance  qu^en  madame  Dubois,  & 
qu'elle  foufFriroit  davantage  entre 
les  mains  d'une  autre.  Je  connoiffois 
trop  mon  épôufe,  pour  vouloir  per^- 
dre  un  temps  fi  précieux  à  combattre 
ton  entêtement ,  &  d^ailleurs  je  Fai- 
mois  aflez  pour  foubaiter  de  la  voir 
promptement  délivrée  d^un  mal  dont 
je  me  croyois  la  caufe* 

Je  mTiabillai  donc  avec  tant  de 
précipitation  ^  que  je  mis  des  bas  de 
différente  couleur  ;  ye  pris  une  des 
juppes  de  ma  femme  au  lieude  pren- 
dre mon  manteau  ;  &  n'ayant  pas 
trouvé  ma  perruque  fous  ma  main  , 
|e  mis  mon  chapeau  par  defïiis  mon 
honnet  de  nuit.  jEquipé  de  la  forte  & 
ïzn%  lumière,  je  fortis,  &  je  ne  fus 
pas  plutôt  dans  la  rue  que  j'entendis 
tonner  une  heure. 

Tous  tes  mortels  fèmbloîent  ^  par 
ie(peâ  poujt  ùae  aufli  rare  it^pjgs^        ^ 
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^e  la  mienne ,  avoir  abandonné  le 
paflage.  Perfonfle  ne  fe  préfenta  de- 
vant moi;  &  loin  de  reffembler  à:, 
ces  gens  timides  qui  ne  veulent  point* 
pafler  par  des  rues  où  Ton  ne  ren- 
contre point  de  monde ,  je  fouhaitois 
au  contraire  pouvoir  continuer  mon? 
chemin  comme  je  Ta  vois  commencé  ^ 
fur  qu'étant  toujours  feul  il  ne  m'àr- 
riveroit  point  de  fâcheux  accident,. 
Mais  lorKfue  je  fus  fur  le  Pont-Neuf^ 
faifant  réflexion  qu'à  pareille  heure, 
dans  le  lieu  oii  j^étois ,  les  paflans 
laiflent  fouvent  leurs  manteaux^  je 
vis  venir  droit  à  moi  un  homme  que 
je  pris  pour  un  tireur  de  laine  r  j'eus- 
peur  ,  oL  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
m'en  retournafle  au  logis  en  courant* 
Néanmoifïs  faifant  denécefllté  vertu^ 
j[e  pris  une  contenance  affûtée  y  ^ 
dreffai  mes  pas  vers  lui.  Comme  it 
venoit  airiîi  direftement  à  moi ,  nous 
nous  fuffions  rencontrés  nez  contre 
jlezj  fi  par  une  civilité  réciproque  j,^ 
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ou  plût6t  par  une  frayeur  anitn^k^ 
nous  ne  nous  euf&ons  prêté  le  cdté« 
Il  fît  alors  une  fi  laide  grimace,  qu9 
pour  la  féconde  fois  la  cfainte  s'em-^ 
para  de  mes  içxs$  \  &  j'allois  par  une 
prompte  fuite  m'éloigner  d'un  per* 
fonnage  qui  me  fembloitd'un  fimau^ 
vais  augure ,  quand  regardant  der- 
rière moi  je  reconnus  qu  il  avoitpour 
le  moins  autant  de  peur  que  j'en 
avois ,  &  que  cette  même  terreur  qui 
me  faifoit  marcher  avec  tant  d^  pré- 
cipitation ,  le  faifoit  aller  encore  plus 
vite.  Cela  me  raflura  j  &  voyant  que 
le  péril  que  je  craignois  s'éloignoit  û 
fort  de  moi ,  je  m'arrêtai  tout  court 
pour  contempler  celui  qui  m'avoit 
tant  effrayé  j  &  devenu  plus  hardi 
par  mes  réflexions  &  par  fa  timidité^ 
j'eus  regret  d'avoir  témoigné  de  la 
crainte  à  un  homme  fî  craintif. 

Cependant  il  tourna  la  tête,  & 
me  voyant  arrêté ,  il  s'arrêta  auffi 
pour  me  confidérer  :  je  fî$  un  moa«^ 
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Vemetit  ftignant  d^aller  à  lui,  if  en 
fit  un  autre  pour  venir  à  moi.  Je  me 
répentîsr  alors  de  m'être  arrêté;  & 
pour  lui  faire  connoître  que  je  n  a- 
vois  pas  de  mauvais  deflein,  je  lui 
ètai  mon  chapeau ,  &  le  faluai  fort 
civilement.  De  Ton  côté  il  fe  décou- 
vrit ,  &  me  fit  une  très-humble  révé- 
rence j  après  cela  nous  nous  appro- 
châmes 1  ira  de  Fautre  avec  con- 
fiance :  parbleu ,  Monfieur ,  lui  dis- 
)e  ,  il  y  a  trop  de  reffemblance  d^nf 
nosmouvemens  pour  n^agir  f>as  tou» 
éeux  par  le  même  motif:  n  allez-vous 
point  chercher  une  Sage -femme? 
Vous  Favez.  deviné  ,  répondit-il  y  ma 
femme,  qui  eft  en  travail  ,ne  fe  veut 
fervir  que  de  miadame  Petit ,  qui  de- 
meure auprès  de  FAbbaye  faint  Ger- 
main. Et  où  demeurez- vous,  lui  de- 
mandai-je?  Dans  la  rue  fàint  An- 
toine, me  répondit-il,  auprès  de  la 
Baftîlle*  Monfieur^  lui  dis-je ,  voici 
«ne  avanture  àts  plus  finguliercs  ^  fç 
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demeure  dans  le  voifinage  de  ma-^ 
dame  Petit  que  vous  allez  chercher, 
&  je  vais  chez  madame  Dubois  qui 
eft  de  vos  voifînés  :  Je  fuis  f^ché , 
pourfuivis-je  y  que  les  cabarets  ne 
loient  pas  ouverts  ^  nous  ne  nous 
quitterions  pas  fans  boire ,  quand  nos 
femmes  en  devroient  pâtir.  Après 
avoir  ri  run&J'autre  d  une  (i  ridicule 
rencontre ,  nous  nous  féparâmes^ 

Je  continuai  mon  chemin ,  &  en 
arrivant  dans  la  Grève  je  vis  rouler 
un  carroffe  plein  de  mafques*  Le  co- 
cher &  les  laquais  qni  portoient  des 
flambeaux,  étoient  auiE  raafqués,. 
Auffi-tôt  qu^ils  apperçurent  ma  gro- 
tefque  figure ,  me  prenant  pour  u» 
mafque  ,  ils  me  crièrent  :  Mafque, 
où  eji  le  bai  ?  Je  leur  répondis  qu'il 
y  en  avoit  Mn  auprès  de  rAbbayc 
laint  Germain ,  leur  enfeignânt  ma 
maifon»  Us  me  crurent ,  &  touchèrent 
au  Fauxbourg  faint  Germain..  En  ar- 
nvant  à  ma  porte  ^  ils  ne  douterem^ 
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nullement  que  je  ne  leur  eufle  dk  la 
vérité ,  voyant  au  travers  des  vitres 
la  lueur  d'un  grand  feu  qu'on  avort 
allumé  y  &  trouvoient  déjà  par  avan- 
ce que  ce  prétendu  bal  n'étoit  pas 
mal  éclairé.  Ils  entrèrent  &  rnonte- 
rent  Tefcalier.  Quand  ils  furent  à  la 
porte  de  la  chambre ,  ma  femme  qui 
fentit  dans  ce  moment  une  forte  dou- 
leur ,  pouffa  des  cris  iî  violens^  que 
les  mafques  s'imaginant  qu'on  s'é- 
gorgeoit  dans  le  logis ,  dépendirent 
plus  vite  qu'ils  n' avoient  monté* 

Cependant  j'arrivai  à  la  porte  de 
la  maifon  de  madame  Dubois*  Le 
fommeil  profond  de  tous  les  loca- 
taires ne  put  tenir  contre  les  rudes 
coups  que  je  frappai.  La  Sage-femme 
fe  leva,  mit  la  tête  à  la  fenêtre ,  & 
demanda  :  Qui  eji  là  f  Lui  ayant  dit 
le  fujet  de  mon  voyage ,  elle  fit  le  veir 
fa  fervante ,  qui  battit  le  fufil ,  & 
vint,une  chandelle  à  la  main,m'ouvrir 
la  porte.  Elle  n'eut  pas  plutôt  jette 
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les  yeux  fur  moi ,  que  nae  pîefKw» 
pour  un  fantôme  elle  fît  un  cri  hor^ 
Tiblej  elle  monta  Te  fcalier ,  &  rega- 
cnant  la  chambre  de  fa  œaîtrefle^ellç 
lui  dit  que  j'étoi$un  efprit.  Le  bruo: 
qu'elle  faiioit  obligea  tous  les  loca* 
taires  à  s'armer  les  uhs  d'épees  &  \t% 
autres  de  broches  à  rôtir  j  j€  fu» 
obligé  de  mç  nommer,  &  j'eus  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  perfuader 
à  la  ièr vante  que  j'étoîs  un  corps  fo- 
lide.  Elle  étoit  aflez  jolie  ,  &  dan# 
un  autre  temps  je  me  ferois  fait  ua 
plaifîr  de  diffîper  fa  crainte  par  de 
phis  fenfibles  preuves  de  la  fokdiié 
de  mon  corps  i  maisUl  s'agifibit  d  al- 
ler promptement  fecourir  une  per- 
fonne  qui  fouffroit  aflez  pour  eu 
pouvoir  rendre  témoignage.  A  la  fin 
madame  Dubods  delcendit,  &  }e 
remmenai ,  fa  feryante  marchai^c 
devant  nous  avec  une  lanterne.  Nous 
arrivâmes  au  logis  ^rt  à  propos^  md- 
4ame  Duboi$  mit  la  main  à  r^euyrç  ^ 
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^  &  travailla  de  manière  que  je  me  vis 
bien- tôt  im  héritier.  A  peine  cette 
cérémonie  étoît  -  elle  achevée ,  que 
j'entendis  frapper  rudement  à  la 
porte  de  la  chambre.  Je  demandai;, 
tïui  eft-là?  On  me  répondit  :  ouvrez, 
ce  par  le  Roi.  Eh!  quelle  part,  dis- 
^e ,  prend  Sa  Majefté  à  l'accouche^ 
ment  de  ma  femme  ?  Ouvrez ,  en- 
core une  fois ,  repartit  celui  qui  avoit 
déjà  parlé ,  ou  bien  nous  allons  met- 
tre la  porte  en  mille  pièces.  J'ouvris 
enfin ,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de 
voir  entrer  un  commiffaire  avec  jme 
efcouade  d'archdrs  du  Guet.  Le  com- 
miffaire remarquant  au  milieu  de  la 
chambre  des  linges  fanglans  fe  tourna 
vers  fon  clerc,  en  lui  oifant  :  Orfus^ 
verbalijons  y  voici  bien  des  affaires. 
Je  fçais  bien ,  Monfieur ,  lui  dis- je , 
que  votre  charge  vous  donne  pou- 
voir de  dreffcr  un  procès-verbal , 
lorfqu'i!  y  a  du  fang  répandu  crimi- 
tieHement  ;  mais  pour  celui  que  vous 
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voyez  y  il  n'eft  certainement  point 
de  Vôtre  compétence  :  renvoyez  vos 
archers ,  &  venez  boire  un  coup  avec 
moi  à  la  fanté  de  l'accouchée.  En 
prononçant  ces  dernières  paroles, 
je  le  pris  par  la  main ,  &  le  fis  entrer 
dans  la  chambre  de  ma  femme  :  il  ny 
fut  pas  plutôt  entré ,  que  connoiflatït 
ia  vérité ,  ilfe  mit  à  rire  de  toute  fa 
force  :  il  renvoya  lefcouade ,  &  com- 
me nous  nous  connoiiEons ,  il  ne  re;- 
fufa  pas  de  m'aider  à  vuider  une  bou- 
teille de  vin,  &  me  dit  qu'une  troupe 
de  mafques  lui  ayant  été  donner  avis 
qu'on  s'égorgeoit  chez  moi ,  il  avoit 
auffi- tôt  envoyé  chercher  des  archers 
pour  venir  empêcher  le  défordre ,  &  , 
qu'il  me  demandoit  pardon  du  trou- 
ble qu'il  m'avoit  caufé.  Je  lui  répon- 
dis que  je  ne  lui  en  voulois  pas  de  - 
mal;  qu'au  contraire,  pgur  lui  té- 
moigner que  j'étois  fon.ferviteur  & 
fon  ami ,  je  le  priois  d'être  le  parrain 
de  l'enfant  qui  venoit  de  naître  :  ce 
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qu'il  accepta  fort  honnêtement. 

Monfieur  Coquinville  ayant  fini , 
toute  la  compagnie  lui  fit  compliment 
fur  fon  hiftoire,  qu'il  avoit  rendu  en- 
core plus  divertiflante  par  le  tour 
3u*il  y  avoit  donné,  que  par  le  ri- 
icule  &  la  bifaixerie  des  événe- 
Hiens. 

IV-    Q  AGE, 

LE  quatrième  gage  touché  fut  un 
petit  cachet  d'argent  qui  fut 
aufS-tôt  revendiqué  par  un  jeune 
Abbé,  lequel,  pour  préparer  fon 
auditoire  au  récit  de  ce  qu'il  avoit 
à  raconter,  débuta  par  ces  quatre 
'  vers,. 

Si  pour  Europe  dans  la  plaine  y 
Jupiter  emprunta  la  forme  d*uh  tau* 
l.\  rfauf   -  - •"/' 
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jyoït-on  trouver  mauvais  fU^un  gén^ 

tilhomme  prenne  y 
Poïiremrér  cnej  Babetg  l^ habit  i^uft 

Porteur-d'eau  / 

Vlllufire  Porteur-^^eau. 

Madame  Roger,  veuve  d'un  mar- 
chand de  bois ,  n'avoit  pour  tout  en- 
fant qu'une  fille  de  quinze  ans ,  qui 
s*appelIoit  mademoifeik  ^ai^/.'guand 
deux  cens  nnlle  francs  qu'elle  oevoit 
avoir  en  mariage  n'auroient  pas  fait 
ibuhaiter  fa  poâeffion,  fa  beauté 
ieuleétoic  capable  de  lui  attirer  noiti- 
bre  de  foupirans.  Elle  avoir  imi  fort 
beau  naturel  pour  Tamour,  &  il  ne 
lui  mahquoit  qu'une  bonne  éducations 
pour  être  une  fille  d'un  mérité  ache- 
vé. Mais  madame  Roger  fa  mère 
l'élevoit  dans  une  fi  grande  con- 
trainte 9  qu'elle  lui  refiift^it  toute 
iforte  d'hpnnéte  liberté.  Je  ne  {çais^  Jk 
cette  conduite  venoû  d'unç  iev^rité 
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â'habkude ,  ou  bien  de  ce  qu'elle 
(Ravoir  par  expérience  qu'une  fille 
oui  voit  le  inonde ,  rarenaent  con- 
kxve  kmg- temps  fon  innocence: 
quoi  qu'il  en  foit,  il  n'entrait  pas 
chez  elle  un  homme  fufpeâ:.  Se:  elle 
gardoit  fa  fille  comme  une  marchan* 
dife  qu^elIe  vouloit  livrer  en  con- 
fcience  à  celui  à  qui  b  fortune  en 
Gt^onneroit  lapofleffion.  Ëmre  ceu3C 
qui  la  recherchèrent  le  plus ,  un  )eun6 
gentilhomme  nonuné  la  Tour  fe  dif^ 
tingua  par  des  foins  à  l'épreuve  de 
toutes  fortes  de  difficultés,  &  par 
tine  confiance  que  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler.  ^ 

La  Tour  ne  fiît  pas  plutôt  devenu 
amoureux  de  madeœoîfelle  Babet^ 
qu'il  eut  envie  de  le  lui  dire  j.mais  la 
porte  de  madame  RxDger  éta»t  tnter* 
dite  aux  gens  faits  comme  lui,  & 
mademoiielle  Babet  ne  foirtant  jamais 
iàns.fa  mère ,  il  vit  bien  que  f  fans  la 
fecouts  de  quehpu  ihatagêiaeL^Ji  m 
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pouvoît  parvenir  à  déclarer  i^%  i^n^ 
timens  à  la  perfonne  qui  les  lui  avoit 
Hîfpifé*  Monfieur  Colofane  lui  eût 
été  d  un  grand  fecours  en  cette  occa- 
fion  j  mais  comme  il  ne  manquoit  pas 
d'eiprit,  &  que  Tamour  donne  de 
l'invention ,  il  s'avifa  d'un  expédient 
aflez  (îngulier. 

•  Il  s'étoit  fait  une  habitude  de  paffer 
tous  les  jours  plusieurs  fois  devant^la 
porte  de  mademoifelle  Babet.  Un 
jour  ayant  remarqué  que  le  mari  d'u- 
ne fruitière  du  volfinage  fourniflbit 
de  Teau  à  la  maifon  de  madame  Ro- 
ger, il  alla  trouver  la  fruitière,  & 
lui  propofa  d  engd^er  fon  mari  à  lui 
laifier  porter  une  voie  d'eau  dans 
cette  maifon  :  &  il  accompagna  cette 
difpofition  de  quelque  chofe  défi  per- 
fuafif ,  qu'elle  ne  fut  point  rejettée. 
La  fruitière,  qui  n'étoit  pas  neuve 
dans  ces  fortes  d'intrigues ,  dit  qu'il 
felloit  que  fon  mari,  qui  avoit  cou^ 
tmne  de  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit  > 

apportât; 
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apportât  fa  voieM'eau  jufques  chez 
elle  î  &  que  la  Tour  y  viendroit  s'ha- 
biller  en  porteur  tfeau,  &  enfuite  la 
porter;  qu'ainfî  il  auroit  beaucoup 
moiiis  de  peine.  Tout  ayant  été  dif- 
pofé  fur  ce  plan ,  elle  prévint  adroit 
tement  madame  Roger  &  fa  fille  ^ 
comme  elles  rôvenoient  de  la  meflè  j 
elle  leur  dit  que  fon  mari  fe  trouvant 
indifpofé ,  elle  avoit  prié  un  jeune 
homme ,  fon  coufin ,  cte  leur  porter 
de  l'eau  en  fa  place.  Il  n'importe  qui 
des  deux ,  répondit  madame  Roger , 
pourvu  qu'elle  foit  bien  puifée.  Oh! 
pour  cela ,  je  vous  en  répons ,  repar- 
tit la  fruitière  ^  il  la  puifera  auffi-bién 
que  mon  ami  :  vraiment,  vraiment , 
pourfuivit-elle ,  mon  coufin  Nicolas 
efl:  un  des  plus  vigoureux  garçons  de 
Paris ,  Teau  qu'il  vous  portera  vaudra 
fon  pefant  d'or.  L'heure  de  la  porter 
étant  venue ,  la  Tour  alla  chez  le 
"fruitier,  dont  il  emprunta  les  habits , 
«idofla  la  fangle,  &  accrocha  les 
T^mlh  C  ^ 
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teaux  :  le  fardeau  étoît  pefant  k  h 
vérité ,  mais  lainour  je  Ipi  fàifoit 
trouver  auffî  Jeger  qiie  lâe  la  ^plufne* 
L'impatience  qu 'il  avpit  4'ientfr-j3$fSd3ir 
mademoifeUe  Bab£t.i>enra  ioutigi* 
ter;  car  il  i^gligea  oe  Qhangier  de 
h^s  &  de  fouliers  ;  mais  il  ftit^  cam-  j 

me  Ton  dit ,  plus  heureiix  que  Jfege.  } 

'  ^ademoiîelle  Bahet  y  çomrne  unQ 
fille  élevée  dans  le  ménagç,  .accoiçr- 
pagna  le  nouv^^u  porteur  d  eftu  ^u^ 
ques  dans  la  cuiilne,  de  petur, qu'il 
n'emportât  quelque  couteau  ^q^  quel? 
eue  gobelet.  Mais  cette  pTéçmtion 
etoit  bien  inutile  a(srec  ce  poct^ur 
d'eau,  qui  n'avait  ipo'vxé'smm  vw 
que  de  lairflier  dass  ce  logis  \m  hilifit  p 

Sar  lequel  il  faifoit  à  mad&mpi^ell^ 
labet  une  déclaration  de  ^apafiioa 
pour  elle*  S'étant  vu  feul  avec  .elle  ^ 
Il  fut  tente  d'abord  de  fe  jetter  kfks 
genoux  &  de  lui  ouvdr  :fon  caufi 
«nais  venant  à  p^fer  qa^  cfitsè  èé^ 
marche  imprévu^  .|2Qi«rroit  Jui  Mr, 
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plaire,  il  fe  contenta  de  lui  çiettre 
toft  billet  entre  les  mains,  lui <iifaht 
aae  c*étoit  une  chanfon  nouvelle  que 
Ùl  confine  la  fruitière  Tavoit  chargé 

!  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  falloit 

pas  que  fa  'mère  la  vît.  Mademoi- 
feile  éabet  ferra  ce  papier  avec  une 
joie  fecrette ,  dont  elle  ignoroit  en- 
core la  caufç.  La  v^e  d'un  jeune 
homme ,  tout  porteur  d'eau  qu'elle 

;  le  croyoit ,  l'amufoit  j  ce  qui  fit  corn* 

prendre  à  la  Tour  que  fi  elle  iiç 
yoyoit  pas  des  cavaliers  bien  faits  ^ 
ce  n'étoit  pas  manque  de  bonne  vo- 
lonté. Elle  lui  demanda  s'ilétpit  mat- 
rié.  Non,  raademoifell^ ,  lui  répondit- 

\  il ,  fnais  j'ai  grande  epvie  de  ïèxft  : 

^  le  jae  fçais ,  ajouta-til ,  ifi  la  pjerfooflç 

ifue  je  voudrois  époufer  a  dç  la  difr 

i  f)pfition  à  m'aimer }  mais  je  fens  que 

iî  j'en  étois  aimé ,  je  m'ellin^^rois  ip 
-plus  heiireux  h^mme  du  monde.  Pol^ 
lunpofteur  d'eau  9  lui  dit  B^bet ,  com« 
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reprit  la  Tour ,  qui  me  rend  fi  élo- 
ijuent  :  la  vue  de  la  charmante  per- 
fonne  que  j'aime  m'élève  au-deffus  de 
ma  condition  j  j'admire  la  beauté 
dont  le  Giel  l'a  pourvue ,  &  comme 
elle  eft  digne  d'un  gentilhomme ,  j'en 
prends  tous  les  fentimens ,  &  j'oublie  . 

que  je  fuis  un  porteur  d'eau  2  fouiFrez,  *  \ 
Mademoifelle  ,  pourfuivit-il ,  fe  jet- 
tant  à  fes  genoux ,  que  je  lui  décou- 
vre,...* Eh!  mon  Dieu ,  qiie  faites- 
vous  ,  interrompit  Babet,  lurprife  & 
troublée  ?  ma  mère  va  defcendre , 
ajouta  - 1  -  elle  j  Notre  •  Dame ,  quel 
porteur  d'eau  madame  Simonet  s*eft- 
lelle  avifée  de  nous  ertvoyer  ! 
•  La  Tour  fortit ,  de  peur  cjue  ma- 
dame Roge^  ne  vînt  à  defcendre.  Il 
Tentra  chez  la  fruitière ,  ne  fçachant 
s'il  de  voit  fe  réjouir  ou  s'affliger  dç 
cette  avanture^  Cependant  made- 
moifelle Babet ,  fort  étonnée  d'avoir 
entendu  parler  de  la  forte  un  porteur 
l^'eaii>  ne  laifla  |)as  y  qudqu-^ie  fu^  . 
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fans  expérience  ^  de  penfer  qu'il  fal- 
loir qu'il  y  eût  du  myftete  là^àeflbus* 
Dans  cette  penfée ,  àts  qu^elle  fe  vit 
fe<ule ,  elle  ouvrit  avec  précipitation 
le  papier  ^  ne  doutant  point  d'y  trou- 
ver rentier  éclairciuement  d^unç 
chofe  qu'elle  ne  concevoit  pas  bien  y 
&  y  lut  ce  qui  fuit.  » 

Il  y  à  deux  mois  que  je  vous  aime^ 
tharmante  Babet  y  fans  avçit  jamais 
pu  trouver  Voccajion  de  vous  le  dire. 
J'ai  été  obligé  de  mettre  la  fruitière  & 
fon  mari  dans  mes  intérêts  ,  &  d^em-* 
prunter^^pour  vo{fs  parler  les  habits 
d'un  porteur  d'eau^  Vous  deve^  par^ 
donner  cette  innocente  rufe  à  un  hom^ 
me  qui  ne  voy  oit  point  d'autre  moyen 
de  vous  faire  connaître  qu  il  ne  veut 
vivre  que  pour  vous.  Si  vous  ne  trou^ 
'Ve:(  pas  mauvais  qu'un  jeune  Gentilr 
homme  y  qui  eji  ajfe:^  ejiimé  dans  le 
monde  y  &  qui  vous  aime  pajjionné^ 
ment  y  s'attache  à  vous,  je  vous  conr 

C  nj 
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jure  de  faire  quelque  attention  aux 
foins  que  je  fuis  réfolu  de  vous  rendre^ 
Vous  me  vetrei^aVE^ife  où  vous  a//e:ç 
tous  les  jours  avec  madame  votre  mère, 
&  Vous  nié  reconûoitfe:^  à  un  habit 
bleii  galonné  d'oré 

Mademoifelle  Babet  y  après  avo'àr 
lû  ce  billet ,  fe  fentit ,  par  un  effet 
J^àrtîcufier  dé  Famour ,  te  cœur  agité 
de  raouveihens  fi  tendres ,  quVite 
.  fi'avait  jamais  tant  fouhaité  d'aller  à 
TEglifé  qu'elle  le  defiroit  en  ce.  ma» 
lïienf .  Le  lendemain  la  Tourne  maiî^ 

3uà  pas  de  fe  trouxi^r  au  lieu  où  màr 
aftié  Roger  &  fa  fille  âvoient  coi^ 
tutne  d'aller  à  la  Meffe.  Mademoifelle 
Babet  réconnut  d'abord  fon  àflkiftt  : 
elle  hii  trouva  une  taille  fi  fine  &  fi 
kieii  prïfe ,  &  un  air  fi  agréable  ^ 
u'élle  fe  fçut  fort  bon  gré  d*avoh* 


t 


eiwent  ^femble  un  commerce  d'œi^ 
la^sqiiiine  dtxrapa»  auffibng-t^âtps 
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it  une  fi  charmante  conquête  :  ils  ^ 
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<{ii^ils  reufient  fouhaité.  La  Méfie  fif» 
nie,  Babet  s'en  alla^  &  tout  ce  que 
put  faire  la  Tour ,  fut  dé  la  conduite 
ces  yeux  pfqu'au  logis.  Il  croyoii: 
avoir  remarqué  qu'cm  ne  Tavoit  pas 
re^fdé  avec  indifférence  j  mais^  il 
étoit  dans  une  grande  inqiùétude  de 
içavoir  s'il  étoit  aimé. 

L'amouii  qui  faifoit  de  moment  e|i 
moment  de  nouveaux  progrès  dans 
i^ame  de  Babet ,  lui  ouvrit  icfs  ^çmk 
-fur  Id:  contrainte  dans  laquelle  on 
i'élevott*  £Ile  commenta  alors  à  en 
refientir  toute  la  peine ,  &  à  la  re-* 
garder  comme  la  cnofe  du  monde  la 
plus  infuppQi'table  j  &  fe  perfuada 
<nie  ne  pdu>y^it  parler  à  fon  amaiie, 
il  étoit  de  fon  devœr  de  lui  écrire., 
potir  lui  appreiîdire  que  ibâ  amoui" 
ne  lui  déplaiioit  pas.  Dans  cette  peia- 
fée,  elle  fît  réponfe  au  billet  de  la 
Tour }.  ptais  ay^t  appelle  k  fruitière, 
fous  prérexte  de  lui  demander  fi  elle 
avoit  de  beauxâruits  ,  elle  ta  chargea 

Civ 
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de  la  donner  à  fon  prétendu  coufîm 
La  fruitière  promit  en  fouriant  que 
le  jour  même  foncoufin  Tauroit  emre 
les  mains.  La  Tour  ayant  pafie  félon 
fa  coutume  devant  la  porte  de  la  frui- 
tière ,  efle  Tappella ,  &  en  lui  remet- 
tant cette  lettre ,  lui  donna  une  joie 
qu'il  n'eft  pas  facile  d'exprimer*  H 
l'ouvrit ,  &  y  lut  ces  paroles.     . 

Tai  fouvent  oui  dire  à  ma  mert  \ 

qu^une  plie  ne  doit  pas  écrire  à  uh  \ 

garçon  y  mais  outre  quefefpere  (pi  elle 
ne  fçaura  pas  que  je  vous  aie  écrit  y  je 
ne  fuis  pas  bien  perfuadée  qu  il  y.  ait 
du  mal  à  cela.  S'il  y  en  a,  qu^elles'en 
prenne  à  fafétérité.  Je  nejçais  pour^ 
quoi  ie  fuis  bien  ai  je  que  vous  m'ai^  , 

mie':^  t  je  lis  ^ingf  fois  par  jour  ^otre 
lettre  ;  &  par  le  plai/îr  que  je  prends  à 
la  lire  y  je  juge  de  celui  que  j' aurais  à 
vous  entendre  dire  que  vous  m'aimere^  i 

toujours.  Je  paffe  une  partie  de  la  nuit  \ 

làjonger  à  vous  ^  &je  vous  ayauefra^^ 
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ùkement  que  je  ne  regrette  point  le  repas 
'\Ue  je  perds.  Si  c'^ejl  iine  faute  contre 
-fl  bienféance  ,  d'avoir  fait  réponfe  à 
yotre  lettre  avec  tant  de  facilité }  du 
moins  c'ejl  une  faute  qui  ne  doit  pa^s 
yous  déplaire  y  puijqïi^elle  vous  ap^ 
prend  ce  que  yous  ignoreriez  y  fi  je  ne 
L'avoispas  faite. 

La  Tour  vit  bien  par  cette  lettre 
que  fa  maîtrefle  avoit  de  refprit ,  & 
qu*elle  ne  feroit  pas  long-temps  dans 
le  commerce  du  monde  fans  devenir 
fort  raifonnabie  :  il  ne  fut  pourtant 
pas  fâché  de  voir  qu'elle  manquoit 
d'expérience ,  parce  que  la  gloire 
d'être  l'objet  d'une  première  paffiori 
flattoit  fa  vanité.  Il  fit  un  nouveau 
préfent  à  la  fruitière ,  par  Tentremife 
de  laquelle  il  écrivit  par  la  fiaite  d'au- 
tres lettres  à  Babet;  qui  ne  fut  pas 
pareiTeufe  à  y  faire  réponfe.  L'amour 
s'augmentoit  trop  de  part  &  d'autre 
par  ce  commerce ,  pour  que  l'amaat 

Ç  y 
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&  ia  maîtrefle  fe  contentaflefit  rftf 

refpérance  cl*un  bonheur  éfoigné/Il* 

s'ennuyèrent  à  la  fin  de  faire  1  amduif 

d'une  manière  fi  feche ,  &  enfin  li 

Tour  fit  demander  Babet  en  ffia^ 

riage* 

Madame  Roger,  ayant  que  d^ac- 
çepter  le  parti,  voulut  fçavoir  slf 
étoit  riche}  &  comme  il  ne  i'étoit 
J)as ,  il  fiit  rejette.  Ils  en  forent  Tun 
&  Fautre  dans  un  chagrin  mortel  :  lai; 
Tour  maudiflant  la  fortune ,  qui  ne 
lui  avoit  pas  donné  afTez  de  bien  pour 
obtenir  Babet  ;  &  Babet  fe  plaignant 
de  Favarice  de  fa  mère.  Ceux  qui  s'é- 
toient  mêlés  de  lui  propofer  ce  ma- 
riage ,  ne  s'étant  point  rebutés  à  fon 
J)remier  refus ,  retournèrent  à  la  ehar- 

Çe,  &  lui  ^epréfenterent  que  fi  là 
our  n'étoit  pas  riche ,  il  était  ert 
*écompenfe  d  une  naifiance  à  donnef 
2  fa  fille  ui^  aâez  beau  rang  dans  le 
*K)ttde.  Madame  Roger  écouta  tout 
4ela  comme  une  chanfoa,  pafc» 
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iqùMlè  ne  fe  foucîoit  ni  de  rang  Ai  de 
nobiefle.  t>anâ  cet  embarras  la  Tour 
confulta  {ts  amis ,  qui  lui  confeille*» 
rent  d'oublier  Babet  ^  mab  le  moyen 
qu'il  fe  détachât  d'une  perfonne  qu'il 
mmoit  tendrement ,  &  donc  il  étoit 
aimé  db  même;  &  qui^  depuis  qu^iU 
s'écrivoient ,  étoit  devenue  auffi  dé-^ 
licate  dans  Tes  fentimens ,  qu«  gra-»^ 
cieufe  dans  Tes  manières.  Après  avoif^ 
rêvé  loQg'temps  axi  parti  qvt'it  avoit 
à  prendre ,  il  ^crut  que  le  meilleur 
étoit  d'enlever  Babet.  Ilfe  repiréfent» 
que  la  plus  fâcheufe  fuite  que  cet 
enlèvement  pourroit  avoir,  feroit 
^uftement  ce  qu'ils  fotihaitoient  le 
plus  Tu»  &  l'autre  :  que  fi  Bahet  conr 
lentoit  une  fois  à  fe  laiffer  enlever^ 
le  pis  qui  lui  en  pouvoit  arriver^ 
étant  Gentilhomme,  c'étoit  d'être 
condamné  à  l'époufer.  Ayant  pris 
cette  réfotution,  il  ne  s'dgifToit  plus 
que  de  la  faire  approuver  de  fiabetc 
icela  n'étoit  pds  fans  difficulté  ^  car  de 
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quelque  paifion  qu'elle  fût  prévem» 
pour  lui ,  il  y  avoit  Keu  cle  clouter 

Îu'elle  confentît  à  fe  laiffer  enlever^ 
Cependant  il  lui  écrivit  une  lettre  fi  | 

tendre ,  &  dans  laquelle  il  lui  expri-  \ 

tnoit  fon  défefpoir  d'une  manière  fi 
touchante,  qu'elle  craignit  qu'il  ne  \ 

fût  homroe  à  fe  tuer.  Pour  prévenir         -^ 
ce  malheur,  elle  lui  manda  qu'elle 
confentoit  qu'il  l'enlevât,  cruoiqu'ellç 
eût  beaucoup  de  peine  à  ie  réfoudre 
à  faire  une  chofe  fi  délicate.  Apre?  \ 

cela  la  Tour  ne  fongea  plus  qu'à  tout 
préparer  pour  cet  enlèvement.  Le  j 

jour  en  ayant  été  arrêté  >  ils  con-  j 

vmrent  qu'entre  cinq  &  Çvl  heures  \ 

du  foir  efie  defcendroit  à  la  porte 
de  la  rue ,  &  monteroit  dans^  uti  car- 
roffe  qu'elle  y  trouveront.  Une  bour^  i 

geoife  des  amies  de  madame  Roger 
ayant  juftement  pris  ce  jour-là  pour 
lui  rendre  vifite ,  Babet ,  iqui  fut  obli- 
gée par  complaifance  de  lui  faire 
compagnie  ^  fe  trouva  dans  Timpo^*; 
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IriUté  de  defcendre.  Il  y  avoît  dé)à 
une  heure  que  le  carrofle  attendôit 
au  bout  de  la  rue ,  lorfque  la  bour- 
geoife  fortit  du  logis.  Madame  Ro- 
ger la  conduifit  }afqu'à  la  porte ,  oiï 
elle  s'arrêta  urr  moment  pour  prendre 
Vair.  Le  carrofie  s'approcha  dans  ce 
même  tem^ps ,  &  il  en  fortit  deux 
hommes  y  qui ,  faifîâant  madame 
Roger  avec  vigueur ,  la  jetterent  de- 
dans malgré  la  réfiftance,  &  s'en* 
fuirent  à  toute  bride«r  Babet ,  qui 
étoit  aux  fenêtres /vit  enlever  fa 
inere ,  &  ayant  remarqué  que  là 
Tour  avoit  confié  le  foiai  de  fon  en- 
treprife  à  gens  qui  l'exécutoient  û 
mal,  eHe  crut  que  ce  guiprofuamà-^ 
roit  beaucoup  à  leurs  amours. 

Cependant  le  carroffe  rouloit  d'une 
grande  force,  &  madame  Roger  fai- 
foit  des  cris  qui  naujroient  pas  man- 
qué à  le  faire  arrêter  ^  fi  un  des  ra* 
vifTeuFS  ne  lui  eût  mis  un  poignard 
Sm  la  gorge  pour  la  faire  taire*  Totisf^ 
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les  voifins  ne  pouvoièm  comprencfré 

pourcmoi  madame  Roger  qui  a^oiY 

Elus  de  cinquante  ans  avoh  été  env 
^vée,  &  ils  avoient  raifbn  de  ne 
.  fçavoir que  penfer  de  cette  avanture  : 
mais  ç'étoit  la  faute  de  la  Tour ,  qui 
avoii^  dit  aux  ravifleursde  prendre  la 

Êremiere  jperfonsre  qui  pai oitroit  à 
i  porte  de  madame  Roger.  Aufli 
penfa-t-il  devenir  fou  quanti  il  apprit 
cette  bévue.  Il  étoit  à  cheval  à  la 

E>rte  S.  Denis ,  où  il  les  attendoit  y. 
rfque  Fimpatience  le  fit  retournef^ 
fur  les  lieux  pour  fçavoir  la  caufe  de 
ce  retardement.  Il  ne  fut  point  étonné 
d'abord  de  trouver  le  quartier  en 
émotion;  mais  quand  il  apprit  iqu'on 
avoit  enlevé  madame  Roger^  je  vous 
laiâe  à  penfer  le  chagrin  que  cela  kii 
donna,  il  piqua  fon  cheval ,  8t  allant 
à  toute  bride ,  il  joignit  fei  gens  au- 
près de  la  Chapelle,  oîi,  itrfpiré 
par  un  génie  heureux  ^  il  fit  un  tour 
o'hQmme  de  bon  fens  ^  &  ce  qui  lui 
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tJevôîf  faire  perdre  pour  jamais  fà 
tnaîtreffe,  fiit  ce  qui  la  lui  fïr  obtenir. 
Quand  îffe  vit  à  quarante  pas  da 
carroffe,  iï  cria  v  Arrête  ^  cocher^  de 
par  le  Roi.  Les  ravifîeurs ,  efîrayéi 
d'entendre  ces  paroles ,  prirent  Té- 
pouvânte ,  ouvrirent  une  portière  ^  ' 
&  fe  (auverent ,  croyant  avoir  le 
Grand  Prévôt  &  fes  archers  à  leurs 
trouffes. 

La  Tour /ravi  de  n'avoir  pas  été 
reconnu  par  fes  gens ,  defcendit  de 
fon  cheval ,  l'attacha  derrière  le  car- 
f pffe ,  &  en  montant  dedans  com* 
manda  au  cocher  de  remener  cette 
dame  où  il  Tavoit  prife ,  ou  biert 
qu'il  feroit  pendu.  Madame  Roger  ^ 
qui  ne  connoiflbir  pas  la  Tour ,  lé 

{)renant  pour  ud  Oi&cîer  de  juftice^ 
ui  demanda  comment  il  avoir  (î-tôt 
fçu  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Là  Tout 
iui  répondit  qu'il  n'étoit ,.  ni  Grand 
Prévôt ,  ni  Exempt  j  qu'il  étoit  feu-^ 
kmeiit  fott  ferviteuri  &  que  lé  fcH^ 
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defir  de  le  lui  persuader  Pavoît  porté 
à  expafer  fa  vie  pour  la  délivrer  dé 
cette  violence.  Je  pafïbis ,  ajouta-t-il, 
devant  votre  maifon ,  lorfque  j'ai 
appris  votre  malheur  :  &  je  fuis  venu 
aufG-tôt  au  galop  pour  vous  (ecourir:* 
Monfieur  ,  dit  madame  Roger  ,  de 
grâce  apprenez-moi  votre  nom ,  afin 
que  je  içache  à  qui  je  fuis  redevable 
de  llionneur ,  &  peut-être  de  la  vie.. 
Je  m'appelle  la  Tour  ^  Madame  y  ré- 
pliqua-t-il.  La  Tour,  interrompit- 
elle  auffi-tôt  avec  furprife  \  Serie:^^ 
vous,  pourfuivit-elle,  ce  Gentil- 
homme pour  qui  ces  jours  paffés  on 
m'a  demandé  ma  fille?  Ceft  moi- 
même ,  répartit  triftement  la  Tour, 
&  vous  me  l'avez  juftement  refufé , 
parce  que ,  pour  la  mériter  ^  il  fau- 
droit  que  j'eufle  plus  de  bien  que  )e 
n^enai»  Madame  Roger,  comme  par 
miracle  y  en  ce  moment  méprifa  le 
bien  j  &  fon  cœur  étant  attendri  par 
ia  reconaoi0àuce   qu'elle  croyôiii^ 
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.^voîr  au  cavalier ,  elle  lui  dit  qu'elle 
ne  vouloir  plus  prendre  garde  au  peu 
de  bien  qu'il  avoir ,  &  qu*elle  éroit 
même  bien  aife  que  fa'  lille  en  eût 
plus  que  lui^  pour  mieux  récompenfer 
le  fervice  importanr  qu'il  venoir  de' 
lui  rendre.  Le  carrone   cependant 
arriva  à  la  porte  de  madame  Roger» 
Mademoifelle  Babet  plus  morte  que 
ivive^   voyant  fon  amant  avec  fa 
meie^  s'imagina  qu'elle  alloit  apr 
prendre  de  fâcheuies  nouvelles  :  elle 
le  difpofoit  déjà  à  fe  jetter  aux  pieds 
de  fa  mère  pour  la  fupplier  de  lui 
pardonner  fa  foibleffe ,  lorfque  ma- 
dame Roger  lut  dit  en  fui  préfentant 
la  Tour  :  Ala  fille,  je  vous  ai  donne 
la  vie  ;  refoferez-vous  d'être  le  pri? 
de  la  mienne  ?  Je  la  dois  à  Monfieurj 
il  faut  que  pour  l'amour  de  moi  vous 
lui  donniez  votrfe  cœur  &  votre  main. 
Et  vous ,  Monfieur ,  contiaua-t-elle, 
fe  tournant  vers  la  Tour ,  êtes-vous 
content  de  ma  reconnoiffance^  ?  Il  ne 
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faut  pas  demander  s'il  fit  de  beatft 
remerciemens  à  madame  Roger  ^  Iw 
qui  étoit  l'homme  du  monde  qui  fça>- 
voit  le  mieux  remercier  ceux  qui  l'o^ 
bligeoîent.  Pour  Babet ,.  auffi  -  tôt 
qu'elle  vit  que  c'étoit  tout  de  bon 
qu'on  parlôit  de  la  marier  à  Ton 
dmanty  elle  ne  put  sVmpêcher  de 
témoigner  à  fa  mère  que  le  mariage 
qu'on  lui  jpropolœt  lui  étoit  fort 
agréable.  Ô^  les  maria  huit  jours 
après  9  &  madame  Roger  n'ayant 
plus  de  fille  à  garder ,  ne  ferma  plus 
la  porte  aux  honnêtes  gens. 

L'Abbé  ayant  achevé  le  récit  de 
fori' hifloire ,  on  pafla  auffii-tôt  à  la 
délivf mïce  At%  autres  gages ,  qui 
étoient  en  afTez  grand  nombre  pour 
Jbien  occuper  la  iéanc^^ 
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y.    GAGE 

ON tîralecÎTîquîeme  gage.  C'é- 
toit  une  montre  qui  fut  récla^- 
ipée  par  fe  même  Colonel  qui  le  jour 
précédenit  avoit  conté  Thiftoire  de 
Mademoifelle  de  S.  Valentîn.  Il  ran 
-  conta  Thiftoire  fuivante  pour  dég*» 
ger  fa  montre» 

Hijloîrc  de  la  Belle  Hoteffe  dcManU. 

Une  Dame  de  mes  amies  avoft 
des  mfâdx  dé  tête  que  les  Médecins 
de  Paris  augmentèrent  par  leurs  rer- 
medes.  'Je  lui  confeirfai  d'aller  à 
Chaudray ,  &  m'offris  de  ly  accomf- 
pagner.  Elle  accepta  l'offre ,  nous 
partîmes ,  &  étant  arivés  à  Mante  y 
nous  demandâmes  à  fouper.  L'Hô^ 
tcffe,  qu€  jejregardaiâvcc  altcntiprf. 
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in'ayant  paru  fort  agréable,  je  lui  dis 
des  choies  fort  obligeantes.  Elle  prit 
tant  de  plaifir  à  s'entendre  louer, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  nous 
avouer  qu'elle  croyoit  en  valoir  bien 
une  autre.  Lui  ayant  demandé  fi  elle 
étoit  mariée  ^  elle  nous  répondit 
qu'elle  étoit  veuve  depuis  un  an.  Hé 
bien,  lui  dis -je,  ne  fongez-vous 
point  à  vous  remarier  ?  J  y  ai  déjà 
penfé  plus  d'une  fois ,  répliqua-t-elle, 
mais  j'ai  de  la  peine  à  m'y  réfoudre. 
Comme  elle  étoit  babillarde  de  fon 
naturel,  elle  fut  bien  aife  de  trouver 
gens  fi  jbien  difpo fés  à  l'écouter. 
Nous  n'eûmes  pas  befoin  de  la  prier 
deux  fois  de  nous  conter  l'hiitoire 
de  fa  vie  i  elle  prit  une  chaife ,  & 
nous  parla  dans  ces  termes  pendant 
que  nous  foupions. 

Il  y  avoit  auprès  d'Orléans  un 
Gentilhomme  appelle  le  Marauis  de 
S.  Albe,  lequel  n'ayant  point  a  incli- 
natiorî  pour  la  guerre  paffoit  fa  vie 
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à  chafTer ,  à  régaler  Tes  amis  y  &  à 
battre  fes  fermiers.  Il  etoit  veuf,  & 
n'a  voit  pour  tout  enfant  qu'une  fille , 
qui ,  avec  beaucoup  d'eiprit  &  dé 
beauté,  étoit  d'une  humeur  fi  capri- 
cieure&  fi  inégale,  que  ce  qui  lui 
fembloit  beau  le  matin  lui  paroifToit 
laid  le  foir.  Je  la  fervois  en  qualité 
de  femme  de  chambre ,  &  m'eftimois 
fi  malheureufe  d'être  auprès  d'elle  , 
cfUe  je  prefibis  fous  main  tous  mes 
amis  de  me  chercher  une  autre  mai- 
trèfle  :  mais  (bit  qu'il  n'y  en  eût  point 
de  plus  raifonnable  dans  le  pays,  ou 
gu'ils  n'en  puflent  trouver ,  il  me 
fallut  prendre  patience  ,  &  m'ac^ 
coutumer  à|  recevoir  des  foufflets 
^tous  les  jours.  Le  Marauîs  de  Saint 
Albe ,  qui  connoiflbit  le  caraâere 
de  fa  fille ,  me  plaignoit ,  &  faifoît 
tous  fes  efforts  pour  adoucir  les  cha- 
grins qu'elle  me  donnoit  :  &  je  vous 
avoue  que  les  bontés  du  père  m'ai- 
lurent,  fort  à  fouf&ir  la  mavaife  htij 
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meur  de  fa  fille.  D'ans  ce  temps-là 
un  Gentilhomme  de  BeaufTe  qu'on 
nommoit  le  Baron  de  Rumignac ,  Se 
^ui  étoit  ami  du  Marquis  de  5.  Albe , 
e  vint  trouver  dans  fa  terre ,  dans 
Tintention  de  s  y  divertir  avec  lui.  La 
chaffe  fut  le  divertiflêment  de  ces 
ideux  Gentilshommes  ^pendant  trois 
jours  'y  mais  dès  le  qu^^trieinejour  ma 
maîtrefîe  ayant  donné  derampur  a» 
Baron ,  il  laiifa  les  lièvres  &  les  per^ 
.drix  en  repos  pour  ne  forger  qu'à 
lui  faire  la  cour.  Coftime  il  «toit 
îeune  ^  beau ,  bien  fait ,  fpiiKuel  & 
riche ,  il  fe  perfuada  bien-tpt  qu'il  ne 
iui  deplaifoit  pas:  &  les  affaires  qu'U 
^voit  en  ^^auiTe  ne  permettant  pas 
4m  plus  Ipng  féjour,il découvrit  fes 
4^ntime!|s  au  Maquis ,  &  lui  de- 
manda fa  fille  en  mariage.  I^  Mar^- 
.qui^  )  pour  des  raifo^s  particulières , 
'aie  }ugea  pas  à  propos  tde  la  lui  refu- 
ier  j  &  ma  tnaîtrefre  ne  s'étant  pas 
çpppijgç  au  d.ef g4fi4j»  B^po  9.  k  mar 
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tîage  fut  bientôt  conclu  &  célébré.  La 
première  nuit  des  nôces,le  Baron  s'é- 
i;ant  enfermé  ^ansla  chambre  pu  Ton 
avoit  dreffé  le  lit  nuptial ,  lut  furpris 
de  trouver  dans  un  fauteuil  la  Ba- 
fonne  qui  avoit  encore  tous  h$  ha- 
bits: il  crut  que  par  un  efprit  de  ga- 
lanterie elle  avoit  voulu  lui  réferver 
ie  plaifirde  la  déshabiller*  Dans  cettç 
penfée  il  s'approcha  d'elle ,  &  fe  mît 
en  devoir  de  lui  ôter  (es  jarretières  ; 
mais  il  trouva  une  réfiftance  qui  le 
jatta  dans  un  nouvel  étonnepient  :  & 
$'étant  imaginé  qu'elle  n'en  ufbit  ainfi 
que  par  façon,  il  fe  jetta  à  fes  ge- 
noux,  &L  lui  parla  chrétiennement 
de  fes-droits  ;  nijais  au  lieu  deie  ren- 
iire  à  iès  railbns  elk  lui  tint  un  di^ 
cours  qui  le  furprit  étrangement ,  & 

3ue  la  poftérité  la  plus  crédule  aurji 
e  la  peine  à  croire»  Le  voici  : 
Jejçais  ^  Mon(ieur  ,  aue  vous  ç,y^ 
^r  map^rfprinfi  des  drans  que  ma_pu^ 
^urmsffauroit  vous  refuser.  Une  roj^ 
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fon  pourtant  rn  empêche  de  céder  à  mon 
devoir,  c*efl  que  je  ne  vous  aime  pas. 
Je  vous  crois  trop  délicat  pour  vouloir 
que  je  vous  obéiffe  contre  les  mouve* 
meus  de  mon  cœur.  Je  vous  avoue  néan^ 
moins  que  je  n'' ai  pas  d*averfion  pour 
vous  ,  puifque  je  n^ ai  point  marqué  de 
répugnance  à  vous  donner  ma  main. 
X^ombatte:^  mon  indifférence  par  un 
procédé  tendre  &  fournis  ,  !&  tàche:^  de 
'm^infpirer  des  fentimens  qui  puijfent 
noUs  fatis faire  Vjun  6*  Vautre  ■:  quand 
vous  enfere:ç  venu  à  bout  ^  je  ne  vous 
le  cacherai  points  ^^alle:^  pas  vous 
plaindre  à  nionperede  la  Jingularité  dé 
mes  fentimens  :  en  voulant  me  forcera 
vous  aimer  ,   il  m'obligeroit  à  vous 
'^ftaln  &  fon  autorité  (^mployée  mal'-à^ 
propos  éloigneroit  pour  jamais  F  un  de 
Vautre  d^ux  coeurs  que  votrz  refpeS: 
&  votre  cqmplaifance  pepveru  unir  un 
JouK.  .        '  , 

l^  Baron  voyant  qu'il  en  falloit 
paffer  par-là ,  promit  d'attendre  le 

plus 
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plus  îohg-temps  qu'il  lui  feroit  poflî- 
Lie  ce  bienheureux  moment ,  &  la^ 
continence  fut  une  vertu  quïl  lui 
&llut  pratiquer  malgré  lui.  Il  la  pria, 
de  fe  coucher,  lui  jurant  qu'il  ne 
formerait  aucun  attentat  contre  fk 
tiélicateffe.  Elle  fe  mit  au  lit  fur  la. 
foj  de  fes  fermens  j  &  le  Baron ,  fans^ 
fe  mettre  en  devoir  de  les  violer, 
pafFa  la  nuit  fur  unlitdejrepos  à  faire 
mille  réflexions  que  je  vous  laifle  à, 
imaginer.  Huit  jours  après  ce  ma-- 
liage  il  emmena  ma  maîtrefle  dans 
^n  château ,  &  nous  n'y  fumes  paSu 
plutôt  arrivés ,  qu'il  mit  tout  eu  ufaga 
pour  attendrir  la  Baronne.  11  foupi- 
iîoity  il  pleuroit  ;  &  quand  il  voyoiû 
fes  foupirs  repouffés  &  fes  larmes 
méprifées^  il  faifoit  lé  perfonnager 
d'un  amant  hardi ,  &  combattoit 
l'indifférence  de  fa  femme  par  des 
««fforts  fi  paflionnés ,  que  je  ne  con^- 
cevoispas  pourquoi  il  ne  la  pou  voit 
ym^Q^  Enfia  «.'étant  iâfîe  de  de^; 
Tome  11^  D 
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mander  une  chofe  qu'on  faifoît  fem* 
blant  de  ne  vouloir  pas  lui  accorder  ^ 
îi  commença  dès  ce  moment  à  vivre 
comme  il  eût  fait ,  s'il  Teût  obtenu 
dès  la  première  nuit ,  c'eft-à-dire  , 

3u'il  tint  avec  la  Baronne  une  con- 
uite  honnête  ,  mais  froide.  Elle  ne 
lui  en  fit  pas  plus  mauvaife  mine; 
mais  je  m*apperçus  qu'elle  en  deve- 
noit  plus  difficile  à  fervir  j  &  je  pré- 
vis que  fi  le  Baron  ne  fe  récnauffoit, 
je  ferois  obligée  de  fortir  du  château. 
En  eïEFet ,  elle  eut  tant  de  dépit  de  ne 
voir  plus  fon  mari  amoureux ,  que 
tous  les  officiers  de  la  maifon  en  pâ- 
tirent :  pour  moi ,  j'en  effuyois  tous 
les  jours  mille  coups  ;  tantôt  c'étoit 
pour  avoir  répondu  à  une  queftio» 
qu  elle  ne  fe  louvenoit  plus  de  m'a- 
voir  fait ,  me  difant  que  j'étois  bien 
infolente  de  parler  en  fa  préfence  j 
tantôt  c'étoit  pour  lui  avoir  apporté 
une  chofe  qu'elle  m'avoit  demandé 
au  lieu  d'une  autre  ;  comme  ii  ^  Imix 
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qu'elle  me  demandoit  un  manchon . 
j'euffe  dû  deviner  que  c'étoit  une 
pantoufle  qu'elle  fouhaitoit. 

Je  ne  faifois  plus  que  pleurer  & 
maudire  une  fi  mauvaife  condition , 
lorfque  le  Baron  ,  touché  de  me^ 
peines ,  m'aflura  qu'il  a  voit  une  véri- 
table douleur  de  me  voir  fi  mal- 
traitée }  &  qu'enfin ,  à  l'exemple  du 
Marquis  de  S.  Albe ,  il  m'offroit  fon 
amitié ,  pour  me  confoler  des  mau- 
vais traitemens  que  je  recevois  de 
ma  maîtr^fle.  J'avois  trop  befoin  de 
confolation  3  pour  refufer  celle  qui 
fe  préfentoit  :  mais  la  Baronne  s  é- 
tant  apperçue  de  la  compaffion  que 
ion  mari  avoit  pour  moi ,  me  regarda* 
comme  la  caufe  des  froideurs  qu'il 
avoit  pour  elle ,  &  me  traita  encore 
plus  durement  qu'auparavant.  L'a- 
mour du  Baron  que  je  voyoîs  aug- 
menter à  proportion  des  tourmens 
que  fon  époufe  me  faifoit  foûffrir, 
jc^Y  rendoit  prçfque  infenfible.  Ce-; 
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pendant,  quoiqu'elle  fût  extrêcw^ 
ment  fierç ,  elle  n^  put  s  empêcher 
de  fairç  à  fon  mari  des  reproches,  fuç 
ibfi. procédé  froid ,  $£  fur  ce  qu'elle 
s'imaginoit  en  êtrre  la  caHfe>  j€.  ne 
ifcais  pas  ce  queJe  Baron  lui  ditpoun 
sexcuferi  inais  je  fçais  bien  qu'il 
roiîta  de  cette  conjonfture»en:ha- 
ilç  homme,  puifque.  ia  jaloufie  lui 
^t  obtenir  ce  qjii  avoit  été  refufé  \ 
Ces.  empreflemenj  &  à  fes  pleurs  t.. 
Pans  les-  entretiens  que*  j'eu§,  avee 
lui,  après  cela^  il  voulut  mft  faire  urt 
ipyltére  de  laçoi|foî»flîatif©iîide  forfc 
Oiariagfi  ;  mais^  j  eus  afle?.-  d^eipriç 
pour  m'en  appecçevoir;  te  Baroi? 
voyant  que  fa  femme  f&ifoiiï  foir  de* 
yoir ,  ne  put  fe  difpei^feir  de  fairs^ 
k  fien  i,  il  reprit  fes- manières  tendreç 
§5  paflîpnnées, &  ia  Baronne:,  com- 
Uie-  pai:;  miracle.,,  devint:  un  peu. 
jpoins  difficile..  Il  nitoi^  pourtant 
pa,s  fi*  attaché  à  ellcî,.  qu'U  ne  priç» 
i>yçiA9  t^mpA  enctew|)ii  de.mî^u^ea 
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qu^il  fte  pouvoir  m'oublief .  EÙe  avqrt 
trop  de  pénétration ,  pour  ne  reiûat!' 
quer  pas  à  la  fin  que  7  ctois  fa  rivdetf 
&  «étant  cru  trop  offe^ifëe  pour  né* 
gligerdçîrte  punir,  elle  t»€  dorka 
t^on  congé.  Le  Baron  lâcha  d'stdow 
cir  fonefprit ,  &  lui  perfuader  qû'eUfC 
Evoit  conçu^Hnifuftes  foupçori&j  mai» 
elle  avoit  trop  bien  exaniiné  fes  ac*- 
ttons  ^  :po«r  ajouter  ibi  à  fes.paroles^ 
Jlie  vit  alors  dans  on  'grand  ^mbat** 
*asj,'Car  il  n^ofoit  Itri  déplaire  jdi  ^sm 
vouloit  point  auffi  m^abandomter  â 
œa  mauvaife  defttnée ,  après  m'avoir 
f^acé  cent  fois  qu^il  a»f oit  foin  dd  m^ 
foTttme.  Il  trouva  cependant  wi  €X> 
|>écBenc  pOLa"  contenter  fz  fensmc-^  & 
«acquitter  des  petites  obKgaiions 
t[u*il  ïnavoit.  Ce  fut  de  inc  marier 
le  plus  îprompteraeftt  qm  li  lui  fur  pofr 
fible  à  ion  valet  de  chambre ,  qui  im 
regarda  comrtje  .la  plus  belle  récom^ 
penfe  que  fan  maetre  pôt  accorder  à 
fes  femces.»  Deiix  \cmt%  aprè&  moa 
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mariage  le  Baron  me  fit  préfent  de 
mille  écus ,  donna  cent  piftoles  à 
mon  mari  outre  fts  gages  ^  &  enfin 
BOUS  prêta  une  chaife  roulante  pour 
aller  à  Paris ,  qui  étoit  le  lieu  oh 
nous  aviows  denein  de  faire  profiter 
fiotre  argent.  Je  pleurai  be^coup 
en  quittant  un  fi  bon  maître^  qui  de 
fon  côté  me  parut  pénétré  d'une  vive 
douleur.  Pour  ma  maîtreffe ,  elle  me 
vit  partir  avec  une  joie  que  toute 
autre  femme  en  &  place  auroit  eu 
comme  elle. 

Aufîî-tôt  que  je  me  vis  hors  la  vue 
du  château  ^  je  jugeai  à  propos  d(^ 
me  contraindre  devant  mon  mari  5 
je  cefTai  de  pleurer ,  afin  de  lui  don- 
ner à  penfer  que  les  larmes  qu'il  m'a* 
voit  vu  répandre  n'étoient  que  l'effet 
d'un  bon  naturel;  cependant,  quoi 
que  je  puiTe  faire ,  je  tombai  dans 
une  grande  trifleffe.^  B:  me  dit  mille 
chofes  plaifantes  pour  la  difliper  t  il 
me  contaplufieuf  s  avantures  amvées 


Ulflolrts  Calantes:  ^  ^  f^ 
(dans  la  ville  de  Chartres  dont  il  étoit 
natif  ^  &  me  chanta  même  quelques 
vaudevilles  qu'il  fçayoit  là-deflus  :  il 
ne  manquoit  pas  d'él'prit ,  &  il  étoit 
il  gai ,  que  le  chemin  ne  me  parut 
pas  long  :  je  vous  avouerai  niême 

Sue  je  ne  tardai  guères  à  oublier  le 
aron ,  foit  par  légèreté  ou  par  râi- 
fon.Mon  mari  avoir  envie  d'être  limo- 
nadier»  Je  ne  m'oppofai  point  à  cela  : 
car  je  ne  haïffois  point  l'occupation 
des  Limonadiers. Nous  louâmes  donc 
une  belle  boutique  dans  la  rue  S» 
Honoré.  Je  fçavois  faire  d'excellens 
j'atafiats  :  mais  ayant  été  avertie  que 
fi  je  les  faifois  fi  bons ,  je  ne  trouve- 
rois  pas  mon  compte  dans  le  débit, 
nous  fûmes  obligés  de  fuivre  Tufage* 
Nous  achetâmes  du  chocolat  &  du 
cafFé ,  beaucoup  d'eau ,  &  peu  de 
limons  :  enfin  nous  arborâmes  lebou-» 
chon.  Nous  gagnâmes  confidérable- 
ment  les  premières  années ,  parce 
flu'au  retour  de  la  promenade  il  ei>^ 

Div 


^  ,  Le  Gags  Touché  , 
troît  diez  nous  de  fort  beau  monde 
qui  y  paflbit  ks  nuits  à  jouer  :  mais 
les  gens  de  Police  ne  l'ayant  pas 
trouvé  bon ,  nous  défendirent  de  re* 
cfevoir  compagnie  la  nuit.  Cette  dé- 
Fenfe  nous  chagrina  tellement  par  le 
tort  qu'elle  nous  fk ,  que  nous  étant 
vus  réduits  au  feul  débit  de  quelques 
taflès  de  caffé  que  nous  vendions 
le  long  des  jours,  nous  abandonnâmes 
le  métier. 

Le  Médecin  de  Chaudray  dans  ce 
temps-là  commençoît  à  faire  parler 
de  Itii  :  &  comme  fa  réputation  s'aug* 
mentoît  de  jour  en  joui",  nous  réfo- 
iûmes  de  venir  à  Mante  tenir  auber- 
ge. Ce  deffein  fut  exécuté  fi  prompt 
tement ,  qu^en  moins  d^un  mois  nos 
chambres  furent  meublées ,  &  rios 
caves  pleines  <te  vin ,  &  nous  nous 
apperçûmes  bien-tôt  que  nous  n'a- 
vions pas  mal  fait  de  quitter  Paris. 
Le  bruit  des  belles  cures  du  Médecin? 
jde  Chaudray  s'étast  répandu  dans 
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totrtes  ks  Provinces  ^  il  Vint  vsxit  de 
gens  kconftilrer,  que  toutes  ks-hô-»^ 
relkties  de  Mante  pouvaient  k  peî»* 
fû^re  à  ks  ibger.  L'e  Aviè  ne  régftoit 

{)oint  encore  alors  parifti  ks  îMtel^ 
iers>  parce  quM'S  laifoknï  rotts  fort 
bien  kurs  affaires.  Mais^  hébs  [  dans 
im  temps  fi  beureux  pour  nous,  iiïo*i 
mari  tomba  nïalade..  Je  me  mis  à  la 
vérité  peu  en  peine  de  /a  maladie  , 
qui  n'étoit   qu'aune  fièvre  continue 
aveeurre  fluxiôil  de  pôitritte,  parée 
que  je  me  pèrfoadois  qu'il-  n'auroit 
pas  plutôt  pris  des  remèdes  du  Mé-- 
decin  de  Chaudr  ay,  qull  fer  oit  en* 
tierement  guéri.  Néaniîïoins>lc)fr(|ne 
je  vis  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  pafler 
de  fecours  y  j'allai  trouver  ee  Mé- 
«iecin,  pour  l'informer  d*  eettemâ- 
fedte  :  il  me  donna  une  bouteille  èo, 
iytcy^  y  qui  ne  fît  pas^  brufquémeiït 
ton  effet  comme  ks  potiens  chj^mi- 
ques }  toeis^  qui  fit  roict  rfomrcœcaH: 
SK»ritr  mon  Eiarîv 
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L'Hoteffle  ayant  été  mtearompoe 
en  cet  endroit  par  une  fervante  qui 
iui  vint  dite  qu'on  là-  d'emandoit 
dans  la  euifine,  prit:  congé  de  nous  t* 
ce  qui  nous.  priva<  du  plaifir  d'àp^- 
prendre  la  fuite  de  fes.avantures* 


VL    GAG  EL 

LE  Ceîonetayant  cefle  de  parler^ 
,  onticale  fixieme  gage  :  c'étokr 
wv  eoUfichet  de  poupée  qui  appar»- 
lenoit  à  une  filk  die  quatotze  ans-^ 
belle  &  bten^ faite ,  mais- qui avoitua^ 
aie  de  bonté  qui  ne  donnoit  pas  bonne 
opinion  de  foH:  e^rit,  JEJle  fe  leva., 
.  fit  une  référence  à  la  compagnie  j  & 
puis  s'érant  tournée  vêts  fa  mère., 
elle  lui  dit:: Ma^  meœ y  conterai -jp- 
ITiiftoire  que  ma^noumce  m'apprit 
Tautje  i^ur?  Oui,  Agnè^,  répondit 
âiiaere;^  £aite&*  nûu&- ea  k  ricitgL 


r 
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Agnès  fit  encore  une  révérence,  & 
Vêtant  ailife ,  commença  de  cette 
forte. 

JJ Apprenti f  ma^cicn  :  conte  de  Fécm 

Il  Y  avoît  autrefois  un  jeune  gar- 
çon appelle  Alexis  y  qui  promettoitr 
Beaucoup»  Ilétoit  parfaitement  bien 
fait  y  beau  comme  le  jour.  Son  père 
&  fa  mère  étoient  morts  Ae  pau- 
vreté j.  &  il  demeuroit  chez^  foa 
grand  père  ^  nommé  Bonhenêt  y  qui 
avoir  foin  de  l'envoyer  à  Técole.. 
C^étoit  dommage  que  Bonbenét  ne 
fût  pas  riche  >  car  il  auroit  donné 
à  fon  petit-fils  une  belle  éducation  r 
mais  n  ayant  pas  afféz  de  bien  pour 
en  faire  un  grand  Seigneur ,  ille  mit 
en  apprentiffage  chez  un  Tailleur, 
qu'on  nommoit  Ici  Rancune^  C*éîoit 
un  fameux  Tailleur  ^  qui  avoir  une 
chaife  comme  Aiidré ,  *  &  qui  ne 
jprenoit  pas  moins  de  dix  écus  poujT 

*  Fameux  Tailleur^  IJv| 


$4  ^^  Gage  ToucKfj 

la  façon  d'un  habit..  Il  donnoît  à  u» 
jufte-au-corps  un  air  admirable  ;  iî 
invenroît  les  modes ,  &  ce  qui  pa- 
roiflbit'fingulier ,  il  n'avoir  point  de 
garçons  chez  lui ,  il  ne  travailloit  ja-* 
mais  lui-même,  &  cependant  fes 
habits  fe  trouvoient  faits ,  &  il  les» 
Jîvroit  à  jour  nomm^  i  ce  qui  faifoir 
dire  à  bien  du  monde  que  c'étoit  le 
petit  Robert  qui  travailloit  poiar  lui.^ 
Uy  avoit  déjà  un  an  qu'Alexis  était 
en  apprentiffage:  Bonbenêt,  qui  Tal^ 
Ibit  voir  fouvent ,  le  trçuvoit  tantôt 
occupé  à  tourner  la  broche ,  tantôt 
k  frotter  lès  chambres  de  ibn  maître^ 
fîr  jamais  à  coudre  fur  l'établie.  €e 
QBi  chagrina  tellement  cevieilkrd^ 
qu'il  devînt  jaune  comme  une  ci- 
trouille. Effeâivement  il  n'a^voit  pai 
tort  de  n^être  pas  content  du  Tail^ 
leurj  car  Alexis  étoit  fi  ignorant  eij: 
couture,  qu'il n'auroit pas  feulement 
habillé  un  feptier  de  bled.  Bonbenêt 
donc  le  retira  de  chez  la  iUncuoe;^ 


^  Hlffoîres  Galanter^  ^f 

dans  le  denein  de  le  mettre  ailleurs* 
Alexis^  qui  avoèt  de  l'efprit  connue 
un  ange ,  s'étant  apperçu  que  Bon-» 
benêt  avoir  du  chagrin ,  lui  dit  en  lui 
fautant  au  cou:  Hê  la  la ,  mon  grand 
père  ,  ne  vous  affligez  point ,  fi  )e 
a'aî  pas  appris  à  faire  un  hafût ,  j*aÊ 
appris  autre  chofe.  Hé  quoi  ^  lui  de^ 
manda  Bonbenêt  ï  Vraiment ,  vrai» 
ment, réprit  Alexis,  je  ne  fuis  pas  fi  fofe 
que  je  Ieparois,&jefçaïs  bien  des  dr5- 
leries-M.  la  Rancune ,  cominua-tnl^ 
s'enferma  un  jour  dans  fon  cabinet  ^ 
j^eus  la  curiofité  d^  regarder  par  l* 
trou  de  la  (ernire,  &  je  lui  vis  faire 
des  choies  furprenantes  j  tenez ,  ïï 
ne  fit  feulement  que  dire  deux  pa*- 
rôles  que  j'ai  fort  bien  retenti  ;  fie 
xefte  il  prit  la  figure  d'une  fouris.. 
Notre-Dame ,  s'écria  Bonbenêt ,  que 
m'apprends-tu là?  cela  n'efl  pas  pof- 
fible  t  Cela  efl  fi  poffible ,  repartit 
Alexis ,  que  Je  vais ,  fi  vous  vouiez  ^ 
foiit- à- l'heure^  devant  vous^  me 
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transformer  en  chien*  Bonbenêt  lor 
dit:  voyons^  En  n>eme- temps  voilà 
un  bichon  d'une  beauté  fînguliere 
qui  pàroit  dans  la  chambre  ,  &  qui 
fait  des  gambadas.  Bonbenêt  ne  tut 
pas  peu  étonné  de  cette  métamor- 
phose \  mais  comnve  il  aimoit  ten- 
drement fon  petit  fiU,  il  eut  peur 
qu'il  ne  reftât  bichon  toute  fa  vie* 
C'efl  pourquoi  illui  dit  deux  ou  trois^ 
fois  :  Mon  fils  y  reprends  ta  forme  na- 
turelle. Alexis,  qui  étoit  obéiflant ^ 
dans  Tinftant  ceffa  d'être  bichon  y  Jk: 
redevint  Alexis.  Hé  bien^  moa grands- 
père,  dir-il  à  Bonbenêt,  ne  vaut-il 
pas  mieux  fçavoir  cela  que  de  tailler 
une  paire  de  manclies?  Ne  vous,  met- 
tez^ en  peine  de  rien  ,  pourfuivit-il  ^ 
vous  m'a ve2L  nourri  depuis  la  mort  de 
mon  bon  papa  &  de  ma  bonne  ma- 
man 5  il eft  Jufte  que  je  vous  nourrifle 
jufqu'à  la  votre*.  Demain  matin  je 
lae  transformerai  en  un  beau  cheval.^ 
yau&  me  mènerez^  au  marclié  ^  â^ 
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voôs  tâcherez  de  me  vendre  cent 
piftoles,.  Rapportez  feulement  le  li- 
col au  logis  y  &  tout  ira  bien. 

Le  lendemain  matin  Alexis  prît  la 
forme  du  plus  beau  cheval  du  monde. 
Bonbenêt  le  mena  au  marché,  ok 
tous  ceux  qui  le  virent  Tadmirerent; 
hts  maquignons  le  marchandèrent^ 
&  ea  offrirent  j-ufqu'à  quatre-^vingt 
piftoles }  mais  Bonoenêt  le  vouloit 
vendre  cent.  La  Rancune  ^  quin'étoit 
pas  content  du  cheval  qui  étoit  à  & 
^haife ,  en  voulut  avoir  un  plus  beauy 
&  vint  au  marché.Il  n*eut  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur  celui  de  Bonbenêt^ 
qu'il  en  eut  envie  ;  mais  connoiffant 
Bonbenêt  |:^UB  im  homme  fort  pau- 
vre ,  il  dit  en  lui-même  :.  Ouais > 
qu'eft-ce  que  ceci  veut  dire?  Ce 
vieillard  eft  gueux ,  oir  a-t4l  pris,  ce 
cheval  ?.  Je  crains  bien  que  fon  petitr 
fils  nï'ait  découvert  mon  fecret ,  il. 
iaut  que  je  m'en  éclairciffe.  En  même? 
tsff^f^^  il  ticâ  de  fa  poche  uticj^lindie^ 
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par  le  moy^en  duquel  recônîioiiîinTt 
ibn  apprentif /bas  la  forme  de  ce 
cheval^  iï  réfalut  d-en  tirer  vtxi-^ 
geance.  Combien ,  dit-il  aa vieillard^ 
me  vouîez-vous  vendre  votre  #he-^ 
val?  Cent  pifloles  ,  répondit  Bon- 
benêt  ;  &  vous  ne  rauriez  pas  s'il 
s'en  falloit  un  iiard.  ^ 

Là  Rancune ,  qui ,  pour  fe  venger 
de  fon  appremir,  en  auroit  donné 
dix  mille ,  compta  cent  piffoles  à 
Bonbenèt ,  qui  fe  mit  en  devoir  d'ô- 
ter  le  licol;  mais Tachereur ,  qui  tn 
fçavoit  ta  conféquence ,  lui  dit:  Boî% 
Jiomme,  laiflez  ce  licol,  voilà  une? 
piilok  pour  en  avoir  un  autre.  Bon:- 
fcenét  prit  la  piifole  fant  croire  mal 
/aire,  &  s'en  retoarna  au  logis  aty 
tendre  Alexis  y  quf  n'avoir  garde  de 
revenir.  La  Rancune  ayant  mené  fôft 
cheval  chez  lui,  Tatta  ha  par  k  licoï 
lenez  contre  le  râtelier ^&  le  ré^l* 
de  force  de  coups  de  bâton  au  lieft 
4è  foin  &  d'avoioe.^  Il  fut  traité  àk 
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cette  forte  par  le  Tailleur  durant  trois 
jours ,  &  il  étoit  fur  le  point  de  mou- 
rir de  foif  &  de  faim ,  quand  deux 
filles  que  la  Rancune  avoir  en  prirent 
compaflion*  Bon  Dieu ,  dit  l'aînée  ^ 
que  notre  père  efl  cruel  !  Pourquoi 
maltraite-t-il  cette  pauvre  bête  ?  J'en 
ai  pitié  y  dit  la  cadttte ,  portons-lui  à 
manger ,  &  donnons-lui  au  moins  par 
une  bontte  nourriture  des  forces  pour 
fouffrir  tous  les  coups  qu*il  reçoit.  Je 
k  veux  bien  ,  reprit  Taînée  ,  faifons* 
lui  bonne  chère  pendant  que  mon 
père  eft  abfent.  Elles  allèrent  toutes 
deux  à  l'écurie,  firent  bien  manger 
le  cheval,  &  après  cela  le  menèrent 
boire  à  la  rivière.  Mais  il  s'échappa 
de  leurs  mains  dès  qu'il  fentit  Feau  ^ 
8f  la  foif  qu'il  avoit  lui  faifant  trouver 
le  fort  des  poifTons  fort  heureux ,  il 
fe  changea  en  carpe  pour  boire  à  (on 
aife.  Dame!  voilà  les  filles  du  Tail- 
leur bien  étonnées  :  elles  s'en  retour* 
nerent  au  logis  font  affligées  d'avoir 
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perdu  un  fi  beau  cheval,  &  fort  ef- 
frayées par  avance  des  mauvais  effets 
qu'elles  avoient  lieu  d'attendre  de  la 
colère  de  leur  père.  En  eifet ,  étant 
revenu  chez  lui  peu  de  temps  après , 
fon  premier  foin  fut  de  courir  à  Té- 
curie  pour  battre  fon  chevahmais  ne 
Tayant  pas  trouvé,  il  voplut  fçavoir 
ce  qu'il  étoit  devenu.  St%  filles  lui 
contèrent  en  pleurant  tout  ce  qui 
s'étoit  pafle.  Il  donna  le  fouet  à  la 
cadette ,  &  des  foufRets  à  Taînée  ;  & 
puis,  s'étant  transformé  en  oifeau 
qu'on  appelle  un  plongeon^  il  alla 
yoler  fur  la  furfaçe  de  la  rivière, 
pour  tâcher  de  gober  Alexis  ^  s'ima- 
ginant  qu'il  s'étoit  changé  en  petit 
poiflbn.  il  prit  tous  les  petits  poiffons 
de  la  rivière  l'un  après  l'autre  ;  mais 
n'ayant  pas  troové  fon  apprentif  par- 
mi eux ,  il  jugea  qu'il  s'étoit  changé 
en  carpe.  Que  fit-il  ?  Il  prit  là  forme 
d'un  grand  filet  ;  &  s'enfonçant  dans 
ïtdxxy  il  entraînsL  fut  le  rivage  deux 
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cens  carpes  d'un  feul  coup^  Il  les  con- 
fidéra ,  &  n'ayant  pas  trouvé  celle 
ou^l  vouloit  avoir ,  il  fe  remit  dans 
1  eau  pour  la  féconde  fois.  Il  ne  faut 
pas  douter  qu'avec  toute  cette  exac* 
titude  ce  malheureux  Alexis  n'eût  été 
pris  à  la  fin ,  s'il  n'^iût  eu  la  précau- 
tion de  fortir  delà  après  avoir  étanché 
fa  foif.  En  effet ,  comme  il  avoit 
prévu  que  la  Rancune ,  informé  par 
les  filles  du  lieu  oii  il  leur  avoit  échap- 
pé, ne  manqueroit  pas  de  l'y  venir 
pêcher,  il  fe  métamorphofa  de  re- 
chef en  diamant  y  &  éluda  par  cet 
artifice  toute  la  vigilance  &  le  reflen* 
timent  de  la  Rancune.  Celui-ci  s'^é- 
tant  laffé  de  ne  prendre  que  àt%  car- 
pes ,  s'en  retourna  chez  lui ,  en  ju- 
rant qu'il  ne  mourrôit  point  fatisfait  ^ 
qu'il  n'eût  ôté  l^  vie  à  Ion  apprentif. 

Il  y  avoit  auprès  de  la  rivière  un 
Palais  magnifique  où  demeuroit  un 
Roi  qui  avoit  une  fille  d'une  beauté 
Ênguliere.  Comme  cettePrincefle  fd 


ft  Le  Gage  Touché  ^ 

proraenoit  fouv^ent  fur  le  botd  <îe  la 
rivière  avec  {t%  Dames  d'honneur  ^ 
elles  apperçurent  un  jour  fur  le  ri** 
vage  une  pierre  qui  brilloit  extrême- 
ment ,  &  la  ramafferenf .  La  Princeffo 
en  fut  charmée ,  &  1  envoya  iur  te 
champ  chez  un  Orfèvre,  qui  en  fit 
une  bague  d*une  ii  grande  beauté, 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  une  pareille- 
Alexis  ,  qui  étoit  fous  la  figure"^  de 
cette  bague,  étoit  bien  aife  d'être 
entre  les  mains  de  la  fille  du  Roi  ^ 
mais  fa  joie  fut  bien-tôt  troublée.  La 
/Rancune  ayant  fçu  par  la  puiifancc 
de  fon  art  qu'Alexis ,  ibus  la  forme 
d'une  bague,  faifoit  les  délices  dé 
cette  Princeffe,  fo^geok  déj4  «ux: 
moyfflis  d«  l'avoir,  quaiïdie  hafard 
lui  en  offrit  un.  Ijt  Rod  tomba  dans 
une  maladie ,  qae  les  .Medecias ,  pair 
leurs  drogues ,  rendirent  incurdîle^ 
ToutetlaCouren  fut  dans uiïe  ^atrde 
conftêîiiaiion.  Le  Roi^  <|uï  n'avoit 
|>a$  eavâe  û&tao^xmix-^  yin  publier 
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par  tout  fon  Royaume,  qu'il  donne- 
roit  la>  nroitie  de  (es  Etats  &  fa  fiUe^ 
«n  mariage  à  celui  qui  trouvéroit  le 
fecret  de  le  guérir.  La  Rancune  ne 
perdit  pas  cette  occafion  :  il  alla 
Ifouver  le  Roi ,  &  l'ayant  guéri ,  lui 
è\t  :  Sire.,  je  fç^is  que  ta  moitié  de 
votre  Royaume   m'appartient ,  & 
/qud  U  parole  des  Roii  étant  invio- 
lable, ilne  tient  qu'à  moi  d'ëpoufër 
laPrinceffe  votre  fille;  mais  je  n'en 
veux  point.  Toute  la  récompenfe  que 
Redemande,  Sire,  c'eft  que  laPrin- 
ceffe veuille  bien  me  faire  préfent 
d'aune  bague  qu'elle  a.  Comment,  liii 
dit  le  Roi ,  vous  vous  contentez  d'ur- 
ne fi  modique  récompenfe,  lorfque 
vous^  êtes  en  droit  d'en  exiger  une 
plus  grande  ?  Oui,  Sire ,  répondit  la 
Rancune ,  je  fuis ,  Dieu  merci ,  fans 
amour  &  fans  ambition.  Hë  bien , 
reprit  le  Roi ,  venez  demain  à  mon 
lever  y  &  je  vous  ferai  donner ,  non»? 
M^il^mt'  cptt?  bague,  r»at5  fe  ba^ 
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guier  même ,  fi  vous  voulez  ,  avec 
toutes  les  pierreries  de  ma  fille. 
Grand  Prince ,  repartit  le  Tailleur  , 
vous  êtes  trop  généreux ,  je  n'ai  en- 
vie que  de  la  bague  dont  je  viens  de 
vous  parler  ;  &  puifque  votre  Ma- 
jefté  me  la  promet  ^  je  compte  fiir  fa 
parole. 

Pendant  ce  temps-là ,  la  Prîncefle 
qui  ignoroit  la  converfation  que  la 
Kancune  venoit  d'avoir    avec  fon 

Eere ,  s'étoit  enfermée  dans  fa  cham- 
re  avec  celle  de  {^%  Dames  d'hon- 
neur qu'elle  aimoit  le  plus  pour  s'en- 
tretenir avec  elle  fur  la  convalefcencé 
du  Roi ,  &  fur  les  termes  de  TEdit 

3u'îliavoit  fait  publier*  Que  la  con«r 
ition  des  Prinpefles,  dit-elle,  eft 
malhfiùreufe  !  Viâimes  de  la  poli- 
tique, on  les  livre  quelquefois  à  des 
hommes  qui  n'onj  pour  tout  mérite 
que  le  rang  où  la  fortune  les  a  éle» 
v^Sp  Pour  moi,  pourfuivit-elie ,  ea 
pleurant ,  je  fuis  encore  plus  à  plain^, 
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dr^  qu^une  autre;  car  je  fuis  fur  le 
point  d'époufer  un  vilain  Tailleur 
qui  a  la  barbe  rouffe,  &  qui  eft  fî 
mal  fait  que  je  fens  bien  que  je  ne 
pourrai  jamais  Taimer.  Quoique  la 
jPame  d'honneur  eût  beaucoup  d'ef-^ 
prit,  elle  trouvoit  ce  mariage  fi  mal 
afforti ,  qu'elle  ne  fçavoit  que  dire  à 
la  Princeffe  pour  la  confoler.  Elle 
pleuroit  aufli  de  fon  côté  j  &  pen- 
dant qu'elles  s'afïligeoient  toutes 
deux,  elles  s'apperçurent  avec  éton- 
nement  que  la  pierre  de  la  bague  de 
la  Princeffe  s'allongéoit  à  vue  d'œiU 
Elle  prit  infenfiblement  la  forme  d'un 
jeune  garçon  beau  comme  l'amour , 
&  enfin  cellp  d'Alexis.  Ne  craignez 

{)as ,  m?  Princeffe ,  dit-il ,  adreffant 
a  parole  à  la  fi)le  du  Roij  daignez; 
écouter  le  récit  de  mes  malheurs» 
Après  qu'il  les  eut  racontés  d'un  ^ir 
touchant,  lajlancune,  ^jouta-t-il^ 
me  demandera  au  Roi  pour  prix  de  fa 
guérifoi};av  nQi9  dç  Diçp^  ne  me^ 
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livrez  point  au  reffenrimept  du  plus 
èarbare  de  tous  les  hommes.  Ah!  fi 
TOUS  l'euffiez  vu  décharger  fur  moi 
îés  coups  de  bâton  qu'il  m'a  donné 
dans  fon  écurie ,  vous  feriez  perfua-  ^ 
dée  que  ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  je 
«rains  de  retomber  en  Çts  mains. 

Alexis  excita  fi  bien  lacompaffiotf 
de  la  Princefle ,  qu  elle  lui  promit  de 
faire  tous  fes  efforts  pourfe  difpenfèc 
de  le*  livrer  à  fbn  ennemi.  Mais  & 
mon  père  m'y  oblige ,  dit-elle  avec 
chagrin,  que  voulez -vous  que  je 
feffe  ?  Jettez-moi ,  repartit  Alexis , 
de  toute  votre  force  tontre  la  mu- 
«aille,  &  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  du  refl«.  Leur  converfation 
dura  affez  long-temps  ;  &  la  Dame 
d'honneur ,  qui  avoit  de  l'expérien- 
€e,  remarqua  bien  que  la  Princefle 
trouvoit  Alexis  fort  aimable,  & 
i|u  elle  eût- foiihaité  que- c'eût  étélwi 
qui  eût  guéri  le  Roi*  Commeil  étoit 
imù^  larrineefTeied^shabiUaj^maijji 

avant 
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avant  que  de  fe  mettre  au  Ht ,  elle 
voulut  qu'Alexis^  reprît  la  figure  de 
la  bague. 

:  Le  Roi  dit  à  (a  fille  le  lendemain 
en  préfence  de  la  Rancune  :  Ma  fille , 
vous  fçavez  les  obligations  que!  j'ai  à 
la  Rancune,  il  me  laifle  tranquille 
poffeffeur  de  mon  Royaume  j  &  loin 
de  prétendre  à  votre  main ,  il  iè  con- 
tente d'une  certaine  bague  qui  efl: 
dans  votre  baguien  Comme  vous 
avez  toujours  été  bien  fage  &  bien 
obéiflânte ,  je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  volontiers  ce  qu'il  de- 
mande. Mon  pçre ,  répondit  ref- 
pîeftueufement  la  Princeffe ,  il  n'y  a 
tien  au  monde  que  je  ne  facrifiafle 
de  bon  cœur  pour  vous  procurer  non 
feulement  un  quart  d'heure  de  faméj 
mais  pour  cette  bague ,  avec  votre 
permiffion ,  je  ne  la  donnerai  pas* 
Comment ,  dit  le  Roi  en  colère ,  fiUe 
ingrate ,  eft-ceainfi  quetu  réponds  à 
l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
Tome  il ^  E 
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toi  ?  Mon  père  ^  reprit  la  Princefle  ; 
parlons  faûs  empoctement  :  vous  ne 
fçauriez  fans  injuftice  m'accufer  de 
manquer  de  tendiefle  pour  vous  j 
toutes  mes  Dames  d'honneur  peu-* 
vent  vous  dire  que  pendant  votre 
maladie  je  n'ai  pas  cette  de  pleurer  ; 
maïs  pour  ma  bague ,  je  vous  avoue 
que  je  ne  puis   m'en    défaire  :  la    ^ 
Rancune ,  ajoaita-t-elle  ,  peut  pren* 
dre ,  S'il  le  veut  y  la  part  que  j'ai  à 
votre  Couronne,  je  ne  m'en  foucie 
guères  j  je  me  retirerai  dans  un  cou- 
vent ,  où  je  vivrai  plus  contente  avec 
ma  bague  que  je  ne  ferois  fur  votre 
Trône  fans  elle*  Parbleu ,  dit  le  Roi, 
voilà  qui  eft  étrange  !  Peut-on  tant 
aimer  des  vétilles!  Hé  bien,  pour- 
fuivit-il ,  avec  un  tranfport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  maître,  je  vais, 
pour  te  punir ,  t'ôter-  ces  pierreries         j 
que  tu  aimes  tant ,  &  te  faire  enfer-         \ 
mer  dans  une  toio-.  Cette  menace         \ 
^aût  la  PrincefTe  à laraifonj  de  forte 


Hifloires  Galanter^  9^ 

que  voyant  qu'elle  ne  pouvoît  fauver 
la  bague,  elle  tira  de  fa  poche  fon 
baguier,  &  Tayant  ouvert,  la  Ran- 
cune y  voulut  porter  la  main  ;  mais 
la  Prince  fle  le  repouflant  comme  un 
infolent  qu'il  étôit,  lui  dit:  laiflez- 
moi  faire}  enfuite  lui  montrant  une 
bague ,  elle  lui  demanda  fi  c'étoit 
celle-là  qu'il  vouloit  avoir.  Non ,  ré- 
pondit-il. Eft-ce  celle-ci ,  reprit-elle, 
^en  lui  en  faifant  voir  une  autre  ?  Non, 
repliqua-t-il.  Enfin  elle  tira  la  bague 
en  aueftion.  La  Rancune  allongea 
bruKjuement  la  main  pour  s'enfaifir; 
mais  la  Princefle  l'ayant  jettée  de 
toute  fa  force  par  terre ,  elle  fe  chan- 
gea dans  l'inftant  en  une  grenade  qui 
le  brifa ,  &  dont  les  pépins  fe  répan- 
dirent par  toute  la  falle.    Alors  la 
Rancune ,  montrant  à  toute  la  Cour 
ce  qu'il  fçavoit  feire,  prit  la  forme 
d'un  coq ,  &  fe  tnit  à  ramaflTer  les 
pépins  l'un  après  l'autre.  Lorfqull 
crut  les  avoir  tous  avalés ,  il  fe  pro- 
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mena  fièrement  devant  la  Prîftcefle 
qui  auroit  voulu  le  voir  à  la  daubé; 
lorfqu*un  petit  pépin  qu'il  n'avoit  pas 
appercu ,  parce  qu'il-  étoit  fous  une 
toile  aaraignçe  ,  fe  changea  tout  à 
coup  en  un  renard  qui  étrangla  le 
coq.  Tome  la  Cour  étonnée  de  ce 
prodige  gardoit  un  profond  (ilçnce  , 
quand  Alexis ,  quittant  la  figure  dii 
renard ,  reprit  fa  forme  naturelle,  & 
falua  le  Roi  &  la  Princeflç  de  fi  bonne 

Praçç ,  qu'ils  çn  furent  charmés.  Ce 
rince  aflçmbla  fur  Theure  fon  Çon-- 
feil,  lequel,  après  une  mûre  délibé* 
ration,  repréfenta  à  Sa  Majefté  qu'A^ 
lexis  étant,  à  vrai  dire ,  la  première 
caufe  de  fa  fanté ,  il  de  voit  époufer 
la  Princefle. 

Ce  Monarque,  qui  approuvoit 
tout  ce  que  fes  Miniftres  ayoient 
arrêté,  dit  que  cjila-liii  pa.roiflbiç 
jufte  i  puis  ayant  demandé  à  fa  fille 
fi  elle  n'auroit  pas  de  répugnance  ^ 
éppuf(?r  m  hofpme  d'une  fi  Bafie  qù^, 
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gîne:  Ôh  que  non!  mon  pere^  ré* 
pondit  la  Princeffe ,  qui  aimoit  Ale- 
xis à  la  folie  ,  contentement  pajfe  ri^ 
cheffe;  &  à  la  naiffance  près ,  Alexis 
vaut  bien  un  Prince.  On  envoya 

3uerir  Bonbenêt ,  pour  être  témoin 
u  bonheur  de  fon  petit -fils ,  qui 
époufa  le  lendemain  la  Prindeffe. 

La  morale  que  Ton  tire  de  ce 
conte  eft  que  :  Qui  mal  veut  à  autrui , 
mal  lui  prend  à  lui-même. 

VIL    GAGE. 

LOrfque  Agnès  eut  achevé  le  récit 
de  fon  conte ,  tous  ceux  qui  ai- 
moient  les  contés  de  ma  mère  l'Oie 
lui  donnèrent  de  grands  applaudilTe* 
mens.  Pendant  ce  temps-là  on  tira  le 
feptieme  gage,  pour  lequel  un  vieux 
Gentilhomme ,  à  qui  il  appartenoit , 
raconta  l'hiftoire  fuivante. 

Eii; 
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Hijioire,  qui  trop  embrajfe  malttreintm 

Pai  connu  autrefois  un  Avocat 
nommé  M.  Simon.  Il  avoir  amafTé 
beaucoup  de  bien  à  donner  des  con-p- 
feils  dont  les  plaideurs  fe  trouvoient 
fbuvent  fort  mal.  II  étoit  veuf ,  &  il 
€ntroit  dans  fa  foixantieme  année  ^ 
lorfgu'il  fit  réflexion  que  mademoi« 
felle  Therefe  fa  fille  unique  ,  à  vingj:* 
fix  ans  paffés ,  étoit  encore  à  marier* 
Elle  lui  avoir  fouvent  donné  occa* 
fion  de  s'apperçevoir  qu'un  mari  lui 
convenoir  mieux  qu'une  belle-merc} 
c'eft  pourquoi  il  réfolur  de  la  marier 
à  M.  De  Bas ,  qui  étoit  un  ^une  . 
Avocar  pour  qui  elle  fembloit  avoir 
du  penchant  y  &  qui  paroifToit  fort 
épris  d'elle. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état^ 
lorfqu  un  jeune  Gentilhomme  d'Or- 
léans ,  qui  s'appelloit  la  Morintere  ^ 
fe  mit  en  penuon  chez  M.  Simon  ^ 
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dans  le  denein ,  lui  difoit-il ,  de  pren« 
dre  une  teinture  des  aâaires  ;  maïs 
d'abord  qu'il  put  parler  fans  témoins 
à  mademoifelle  Thérefe ,  il  lui  dé- 
clara qu'il  ne  s'étoit  mis  chez  elle 
que  pour  lui  donner  plus  commode'^ 
ment  des  marques  ae  l'amour  qu'il 
refientoit  depuis  long  ^  temps  pour 
elle.  Thérefe  qui  étoit  fort  étourdie 
fît  afTez  comprendre  à  la  Moriniere 
que,  s'il  juftifioît  fes  paroles  par  fe$ 
aélions,  il  ne  feroit  pas  trompé  dans 
fon  projet.  La  Moriniere  avoit  du 
mérite,  il  aimoit  de  bonne  foi,  il 
vouloit  plaire  j  je  vous  laiffe  à  penfef 
le  rôle  qu'il  joua  durant  quinze  jours. 
Il  fit  fi  bien  enfin ,  que  mademoifelle 
Thérefe  confentit  à  un  mariage  clan* 
deftin  qu'il  lui  propofa. 

Après  ce  mariage ,  ils  ne  prirent 
plus  la  peine  de  fe  contraindre,  & 
il  ne  fut  pas  difficile  de  remarquer 

3u'il  fe  pafToit  entr'eux  quelque  chofe 
e  particulier.  M.  de  Bas  fut  reçu 
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avec  une  froideur  dont  il  crut  fi  bîeii 
démêler  la  caufe  qu'il fe  retira,  dans 
la'réfolution  de  ne  jamais  remettre 
le  pied  chez  fa  volage  roaîtrefle.  U 
ne  voulut  pas  même  s^tn  plaindre  à 
M.  Simon^  afin  de  lui  perfuader  qu'il 
/         la  méprifoit,. 

Cependant  M.  Simon  étoit  fi  ap- 
plique aux  affaires  étrangères,  qu'il 
ne  s*appercçvoit  pas  de  ce  qui  fe 
pafloit  dans  fon  domefiique.  La  re-^ 
traite  de  M.  de  Bas  ftit  le  premier: 
objet  qui  lui  frappa  les  yeux;  &  il 
obferva  fi  heureufement  fa  fille  & 
fon  penfîonnaire ,  qu'il  connut  bien- 
tôt que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qucf  - 
M.  de  Bas  ne  revenoit  plus  au  îogis^j 
îl  fe  préparoit  déjà  à  prier  la  Mdri- 
niere  de  chercher  un  autre  Avocat 
qui  lui  donnât  une  teinture  à^s  affai- 
res, quand  la  Moriniere  le  prévint, 
&  fortit  de  chez  lui  pour  exécuter  le 
deflein  qu'il  avoit  formé  d'aller  à 
Orléans  faire  sigréçr  à  fa  fiiimUe  fon 
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alUâtice  avec  monfieur  Simon* 

Thérefe  de  fon  côté ,  deux  jours 
après  le  départ  de  la  Môriniete ,  fui- 
vant  les  mefures  qu'elle  avoit  prifes 
avec  lui ,  fit  confidence  de  fon  ma- 
riage à  la  veuve  d'un  Procureur  qui 
ctoit  fa  parente ,  la  chargea  d'en  in- 
former Ion  père ,  &  la  conjura  d'em- 
ployer toute  fon  éloquence  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  pardonnât  une  fauté 
qu'elle  n'auroit  pas  faite ,  fi  elle  n'eût 
craint  qu'il  n'eût  préféré  la  recherche 
de  M.  de  Bas  à  celle  de  la  Moriniere. 
Thérefe  attendit  chez  fa  parente  le 
fuccès  de  cette  commiffion,  parce 
qu'elle  appréhendoit  d'être  maltrai- 
tée par  fon  père,  qui  étoit  un  peu 
brutal. 

Imaginez- vous  la  furprife  de  M. 
Simon ,  quand  on  lui  annonça  cette 
nouvelle.  Quelque  chofe  que  lui  put 
dire  la  veuve  du  Procureur  en  faveur 
de  Thérefe ,  il  jura  qu'il  ne  la  vou- 
ioit  jamais  voir  5  &  que  pouf  la  punii^ 

Ey 
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de  s*être  mariée  fans  fon  confentc- 
ment ,  il  épouferoit  une  fille  de  quin- 
ze ans  dont  il  feroit  la  fortune.  En  peu 
Ae  temps  il  paffa  des  paroles  aux 
eiTe  sj  &  ayant  trouvé  fans  peine 
une  perfonne.  fans  bien  ^  il  lui  fit  de 
grands  avantages. 

Ce  mafriage  mortifia  étrangement 
mademoifelle  Thérefe,  qui,  s'en- 
nuyant  de  ne  recevoir  aucunes  nou- 
velles de  la  Moriniere ,  fe  mit  un 
matin  dans  un  coche  quipartoit  pour 
Orléans*  Elle  n'y  fut  pas  plutôt  arri- 
vée ,  qu'on  lui  dit  que  la  Moriniere 
étoit  enfermé  dans  un  château ,  o^ 
on  le  gardoit  à  vue ,  )ufqu*à  ce  que 
ies  paréos  eufient  fait  calier  fon  ma-^ 
riage. 

Parmi  les  perfbnnes  qui  etoîent 
«liées  de  Paris  à  Orléans  dans  le 
même  coche,  étoii  un  Médecin  à 
aui  mademoifelle  Thérefe  n^avoit  pas 
^éplu  :  il  n'eut  pas.  plutôt  fçu  que 
c'étoit  elle  que  la  faimlle  de  la  Moii^ 
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mete  vouloit  répudier,  qu'il  lui  offrit 
généreufement   fes   fervices  &  fa- 
Dourfe,  pour  foutenir  la  validité  de 
fon  mariage.  Je  ne  fçais  ce  que  n  eût 
point  fait  Thérefe ,  dans  le  chagrin 
qu'elle  avoit  de  fe  voir  méprifée  des 
parens  de  fon  mari  :  mais  la  géné^ 
rofité  du  Médecin  fut  un  lénitif  qui 
Tempêcha  de  prendre  un  parti  vio- 
lent. Ils  paflerent  le  premier  jour  à 
pefter  contre  la  bifarrerie  de  la  fa-» 
mille  de  la  Moriniere;  le  fécond,  à 
prendre  des  mefures  pour  bien  fortir 
de  cette  affaire  ;  &  dès  le  troifîeme 
ils  commencèrent  à  vivre  enfemble 
d'une  manière  qui  donna  lieu  au  Mé* 
decin  d'efpérer  qu'il  Tépouferoit  en 
fécondes  noces.  Enfin  Alaciei  n'ou* 
blia  pas  Hifpal  plus  promptement 
que  Thérefe  fit  la  Moriniere. 

Le  Médecin  qui  avoit  envie  d'é*- 
poufer  Thérefe  parce  qu'il  slmàgt- 
iioit  qu'elle  auroit  de  grandes  richei^ 
iesaprès  la  morcdeibn  père  y  ^^dite 
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re  lui  avoit  pas  dit  s^être  remarié  ^ 
'  craignoit  que  fon  mariage  avec  la 
Moriniére  ne  fût  trouvé  boitj  &  il 
étoit  homme  à  employer  fecretement 
{t%  amis  pour  le  faire  caffer ,  au  lieu 
d'en  foUkiter  la  validité  ,  comme  il  le 
promet  toit» 

Thérefe ,  de  fon  c6té ,  s'imagînant 
avoir  plus  retrouvé  dans  le  Médecin 
qu'elle  în*avoit  perdu  dans  la  Mori- 
niére ^  auroit  volontiers  confenti  à  la 
caffation  de  fon  mariage ,  fi  fa  gloire 
&  fon  honneur  n  euffent  pas  demandé 
qu'elle  le  foutînt.  Le  Médecin  avoit 
âffezd'efpritpourne  douter  pas  qu'il 
ne  fût  déclaré  nul  j  mais  pgeant  de 
la  légèreté  de  Thérefe  par  la  facilité 
qu'il  avoit  eue  à  s'en  faire  aimer ,  il 
voulut  fçavair  à  quoi  s'en  tenir ,  &  lui 
fit  faire  un  dédit  de  vingt  mille  francs^ 
Quand  il  fe  vit  entre  les  mains  une 
pareille  fureté,  il  réfolut  d'aller  trouj^ 
ver  les  parens  de  la  Moriniére ,  &  de 
leur  propofer  un  accommodement 
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avec  Thérefe ,  petfuadé  qa^ils  don- 
neroîent  de  bon  cœur  cinq  à  fix  cens 
piftoles  pour  ne  s'allier  pas  avec  M# 
Simon:  c'étoit  en  effet  le  meilleur 
expédient  &  le  plus  prompt  que  le 
Médecin  pût  trouver  pour  arriver  à 
fes  fins*  Mais  par  un  contre-temp* 
le  plus  fâcheux  du  monde ,  le  jour 
même  qu'il  devoit  affembler  la  fa- 
mille de  Fa  Moriniere^  il  fut  arrêté 
prifonnier  à  Orléans,  On  Taccufoit 
d'avoir  avancé  la  mort  d'un  de  ^os 
malades ,  pour  foire  plaifir  à  des  hé- 
ritiers. Mademoifelle  Thérefe  penfa 
perdre  l'efprit^  lorfqu*onlui  annonça 
1  emprifonnement  du  Médecin  :  elle 
fit  connokre  par  un  torrent  de  larmes 
la  part  qu'elle  prenoit  à  fon  malheur  j 
&  quand  elle  fçut  qu'il  ^toit  en  pri- 
fon  pour  affaire  criminelle  y  fe  coû- 
tant bien  au'il  n'en  fortiroit  pas  fi  tot^ 
elle  prit  la  réfolution  de  s'éloigner 
d'une  ville  oîi  elle  effuyoit  tant  de 
ichagrios..^on  deiTein  étoit  afTez  ;udi| 
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cieux  :  car  outre'qu'elle  logeoit  dans 
une  auberge,  ce  qui  nétoit  gueres 
de  la  bienféance  de  Ton  fexe,  on 
commençoit  à  lui  en  faire  de  mau-r 
vaifes  plaifanteries  au  fujet  duMé-^ 
decin.  Elle  s^tn  retourna  donc  à 
Paris. 

Elle  apprit  à  fon  retour,  que  fon 
père,  qui  étoit  mort  depuis  quelques 
jours ,  Tavoit  déshéritée  avant  que 
de  mourir.  Cette  importante  nou* 
velle  lui  fit  oublier  pour  quelque 
temps  le  Médecin  :  elle  ne  fôngea 
qu'à  confulter  d'habiles  gens  fur  les 
moyens  qu'elle  poûrroit  prendre  ^ 

Eour  rentrer  dans  ion  bien  ^  mais  fa 
elle-mere  de  fon  côté  en  prit  tant 
d'autres  pour  l'en  empêcher  ;  que 
Mademoifelle  Thérefe  commençoit 
à  perdre  patience.  Enfin,  après  des 
chicanes  infinies  ,  on  lui  offrit  «la 
moitié  du  bien  de  fon  père,  pourvu 
qu'elle  voulût  époufer  le  frère  de  fa 
4)eUe-miere ,  qui  écoic  im.  0%ia^ 
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de  la  Bafocbe  auâî  pauvre  que  mai 
fait.  Thérefe  étoit  fi  ennuyée  de 
plaider ,  qu'elle  écouta  cette  propo- 
fition. 

Dans  ce  tem^ps-là  M.  de  Bas 
revit  mademoifeîle  Thérefe.  Il  s'é- 
toit  repenti  plufieurs  fois  d^avoir 
laifTé  le  champ  libre  à  la  Moriniere  ;: 
&  foit  qu'il  ne  fut  pas  naturellement 
fort  délicat ,  ou  que  Tenvie  d'avoir 
du  bien  remportât  fur  fa  déhca- 
tefle  y  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  la 
revoir  fans  fentir  rallumer  une  ar- 
deur mal  éteinte  j  qu'il  vouloit  en* 
trer  dans  ks  intérêts  ;  &  que  fi  elle 
promettoit  de  l'époufer  y  il  fçavoit 
un  moyen  fur  de  faire  revenir  tout 
le  bien  de  M.  Simon.  Une  offre  û 
avantageufe  plut  fort  à  mademoi- 
feîle Théreie  ^  qui  fe  repréfentant 
^ue  fon  père  lui  avoit  deftiné  pour 
mari  M.  de  Bas  qu'elle  n'avôit  pas 
toujours  haï ,  fe  détermina  en  fa  fa^f 
veurpar  unreâe  de  pitié  envers  foi» 
père» 
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M.  dé  Bas  qui  fçavoît  donner  tin 
bon  tour  à  une  mauvaife  affaire ,  fut 
aflez  heureux  peur  venir  à  bout  de 
celle-ci  :  mais  lorfqu*il  s*attendoit  à 
^voir  récompenfer  {e$  fervices,  le 
Médecin ,  qui  s*étoit  juftifié  du  crime 
dont  on  Tavoit  accufé  ^  fit  un  voyage 
à  Paris ,  où  ayant  trouvé  mademoi- 
felle  Thérefe  en  poffeffion  d'une  for- 
tune agréable  & folide ,  ilen devint 
plus  amoureux  que  jamais. 

Ces  deux  rivaux  avoient  l'un  & 
l'autre  des  droits  fondés  fur  les  pro- 
meffes  de  Thérefe»  L'Avocat  la  prioit 
de  fe  fouvenir  qu'il  étoit  le  prenrier 
eh  date  j  &  le  Mécïecin ,  en  vertu  de 
fon  dédit ,  la  pr^fîbit  de  fe  déclarer 
pour  lui.  Elle  les  aimoît  également 
tous  deux.  Et  fi  la  crainte  de  payer 
le  dédit  la  faifoit  pencher  du  côté 
de  Tun;  ce  qu'avoit  fait  l'autre  pour 
elle ,  &  l'ingratitude  qu'il  y  auroit 
à  ne  pas  récompenfer  fes  fervices  ^ 
l'empêchaient  de  fe  déterminer.  Eat^ 
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fin,  elle  étoit  dans  un  cruel  embar- 
ras ,  ne  fçachant  quel  parti  prendre, 
lorfque  la  Moriniere  arrivant  à  Pa- 
ris mît  toutes  les  Parties  d'accord.  Il 
venoît  d^^nterrer  fon  père,  dont  hi 
mort  le  rendoit  libre  &  maître  de 
fon  bien  ;  &  il  avoir  intention  de  faire 
confirmer  fon  mariage. 

Thérefe  fehtit  à  fa  vue  ce  trouble 
agréable  dont  les  amans  fe  fentent 
agités  y  lorfque  contre  leur  at-? 
tente  ils  revoient  ce  qu'ils  aiment* 
Il  lui  conta  les  ennuis  qu'il  avoit  fouf- 
fert  pendant  fa  prifon ,  &  Taffura  qu'il 
l'aimoit  toujours  beaucoup.  Thérefe 
de  fon  côté  lui  fit  un  détail  de  la  mort 
de  fon  père ,  &  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé  *en  conféquençe ,  à  l'exception 
du  dédit  avec  le  Médecin,  &  de  fon 
engagement  avec  M.  de  Bas.  Tout 
cela  ne  pouvoit  cependant  demeurer 
long-temps  fecret,  patte  que  l'Avo- 
cat &  le  Médecin  la  voy oient  afB- 
duement.  La  Moriniere  s'étant  trouva 
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chez  elle  un  jour  qu'iis  y  vinrent^ 
voulut .  fçavoir  pourquoi  elle  rece- 
voit  leurs  vifites.  La  rougeur  qui  pa- 
rut fur  le  vifage  de  Thérefe  lui  ayant 
fait  connoître  que  cette  quelHon  im^ 
prévue  rembarraffoit,  augmenta  Tim- 
patience  où  il  étoit  d'apprendre  une 
chofe  dans  laquelle  il  commençoit  à 
foupçonner  qu'il  étoit  intéreffé.  L'A- 
vocat &  le  Médecin  lui  ayant  expli-^ 
que  en  peu  de  mors  les  raifons  qu'ils 
avoient  de  la  voir  fi  fou  vent ,  il  en 
fut  fi  furpris,  &  en  même  temps  fi 
outré  de  co!ere ,  que  pexr  s'en  fallut 
que  dans  l'inftant  il  ne  s'en  prit  aux 
miroirs  &  aux  porcelaines.  Mais  , 
ayant  fait  réflexion  qu'il  feroit  mieux 
de  fe  venger  autrement  de  fa  mai-* 
trefie ,  il  diffimula  fon  refFentiment  ^ 
&  déclara  à  fes  rivaux  que  s'il  man? 
quoit  quelques  formalités  à  fon  ma« 
riage,  il  étoit  dans  le  deflein  d'y 
mettre  ordre.  L'Avocat,  à  qui  cette 
déclaration  ôtoit  tout  efpoir ,  ibrtit 
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&  quitta  pour  la  fecande  fois  Thé- 
refe ,  fans  daigner  feulement  lui  faire 
le  moindre  reproche.  Le  Médecin 
n'ayant  pas  voulu  la  quitter  à  ii  bon 
marché ,  lui  dit  mille  chofes  désobli- 
geantes :  Voici ,  ajouta-t-il  d'un  air 
méprifant,  le  dédit  que  vous  m'avez 
fait:  je  vous  le  rends,  parce  qu'il 
faudroit  en  le  foutenant  divulguer  lés 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  ; 
&  on  fçait  qu'elles  font  d'un  tel  prix , 
qu'au  lieu  de  me  faire  honneur  ellei^ 
pourroient  nuire  à  ma  fortune- 
La  Moriniere  étant  refté  feul  avec 
Thérefe ,  lui  dit  froidement  :  Made- 
moifelle ,  après  tout  ce  que  je  viens 
d'entendre,  vous  jugez  bien  que 
vous  ne  devez  plus  fonger.à  entrer 
dans  ma  famille  :  croyez-moi ,  pour- 
fuivit-il  en  fortant,  féparons-nous  de 
gré  à  gré  fans  éclat  ;  &  s'il  vous  refte 
encore  quelqiie  peu  de  raifon  &  de 
vertu,  enfermez-vous  dans  un  cou- 
vent. Thérefe  fut  fi  touchée  de  ce 
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qpe  lui  dit  la  Morinîere,  que  défeA 
pérant  de  regagner  fon  eftime ,  elle 
le  retira  dans  un  Couvent ,  auquel 
elle  donna  la  meilleure  partie  de  Ton 
bien  ^  &  où  elle  paffa  le  refte  de  fes 
jours  à  faire  pénitence. 

VIII.     GAGE. 

LE  vieux  Gentilhomme  ayant 
achevé  fon  hiftoire ,  qui  avoit 
été  écoutée  avec  une  très -grande 
attention ,  on  ne  s'arrêta  pas  à  lui 
en  faire  compliment.  On  tira  le  hui* 
tieme  gage  :  c'étoit  une  petite  boule 
dVvoire ,  quiappartenoit  à  une  jeune 
fille  de  huit  ans ,  nommée  Jonchet  te , 
qui  avoit  Tefprit  extrêmement  vit 
Ma  migîîonne ,  lui  dit  la  Dame  du 
logis ,  qui  étoit  fa  tante ,  il  faut  que 
vous  nous  faffiez  le  récit  d'une  hif- 
toire. J'en  fcais  plus  de  vingt ,  ré» 
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pondît  Jonchette}  &  je  rais  vous  en 
raconter  une  qui  ne  vous  divertira 
peut-être  pas  moins  que  celle  de 
mademoifelle  Agnès,  On  prefla  Jon- 
chette de  commencer}  voiis  allez 
voir  comment  elle  fe  tira  d'affaire^ 

L'Oifeau  de  venté  i  Conte. 

Il  y  avoît  une  fois  un  gentilhomme 
è^e  campagne  qui  avoit  trois  filles 
parfaitement  belles  ,  aufquelles  une 
Fée  d'humeur  bienfaifante  avoit 
permis  de  faire  chacune  un  fouhait 
qu'elle  s'étoit  engagée  d'efFeftuer. 
Un  jour  qu'elles  (e  promenoient 
dans  un  bois  où  elles  s  amufoient 
à  cueillir  des  fraifes  &  des  bouquets^ 
eues  apperçurent  le  Roi  des  Tarte- 
lettes ,  qui  le  divertiffoit  à  tuer  des 
pies.  Ce  Prince  étoit  fi  bien  fait ,  & 
avpit  fi  bonne  ipine  ,  qu'elles  en  fu- 
rent charmées.  Je  voudroîs  bien;, 
fUt  r aînée  ^  que  ce  Prince  m'époufâtjf 
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je  le  rendre"  i  riche  à  jamais,  parce 
crue  je  fouhaiterois  que  toute  la  terre 
ae  fon  Royaume  devînt  fucre.  Si 
j*avois  le  bonheur  de  Tavoir  pour 
mari ,  s'écria  la  féconde ,  je  fouhai- 
terois xjue  toutes  les  rivières  &  les 
mers  qui  font  dans  fes  Etats  fe  chan- 
geaffent  en  lait  &  en  crême^  Pour 
moi ,  dit  la  cadette  ^  qui  avoît*pIus 
'd*efprit  que  fes  (ceurs ,  u  j'étois  fa  î 

femme,  je  ne  fouhaiterois  rien  que 
d'avoir  à  la  fois  deux  garçons  &  une 
fille  qui  vinifent  au  monde  avec  cha-  \ 

cun  une  étoile  d'or  au  front.  Le  Roy  ^ 

des  Tartelettes  ne  leur  donna  pas  le 
tems  de  raifonner  fur  leurs  fouhàits  j  \ 

il  s'approcha  d'elles ,  &  leur  deman*  j 

da  quel  étoit  le  fujet  de  leur  conver-  ] 

fation.   Le  refpeft  qu'elles  avoient  i 

Êour  fa  perfonne  les  obligea  à  dire 
i  vérité.  Il  trouva  les  deux  premiers  ] 

fouhàits  fi  ridicules ,  qu'il  ne  daigna 
pas  feulement  regarder  celles  qui  les 
iavoient  faits  |  mais  celui  de  la  cadette  i 
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lui  plût  tellement ,  qu'il  réfolut  de  la 
faire  Reine  des  Tartelettes  :  &  auffi- 
tôt  qu'il  fut  de  retour  en  fon  Palais, 
il  envoya  des  AmbafTadeurs  à  leur 
père  pour  la  demander  en  mariage* 
Comme  le  gentilhomme  ne  s'atten- 
doit  pas  à  cet  honneur ,  &  qu'il  étoit 
homme  de  bons  fens ,  il  craignit  que 
les  intentions  de  Sa  Majeflé  ne  fuiTent 
pas  auffi  bonnes  qu'on  les  lui  vouloit 

Î)erruader  :  mais  les  Ambafladeurs 
ui  mirent  l'efprit  en  repos  là-deflus, 
emmenèrent  fa  fille  ,  &  prirent  la 
pofte  pour  arriver  plutôt  à  la  Cour. 
Le  Roy  des  Tartelettes  trouva  dan$ 
fa  future  époufe  tant  de  mérite ,  qu'il 
l'époufa  contre  le  fentiment  de  la 
Reine  mère ,  qui  ne  pouvoit  approu« 
ver  ce  mariage.  On  n'a  jamais  vu  de 
noces  fi  magnifiques.  La  Reine  avoit 
des  habits  d'or  maffif  j  &  le  feftin 
étoit  fi  fuperbe ,  qu'oane  voyoit  fur 
les  tables  que  des  dragées ,  dçs  tar* 
telettes  &:  des  dariolest  On  s'apper«r 
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çut  bien-tôt  que  la  jeune  Reine  étoît 
d'une  fécondité  merveilleufe  :  elle 
devint  grofle  &  le  Roy  des  Tartelet- 
tes attendoit  impatiemment  qu'elle 
accouchât ,  lorfque  le  Roy  de  TEau- 
rofe  lui  déclara  la  guerre. 

11  faut  vous  expliquer  la  caufe  du 
différend  qui  étoit  alors  entre  ces  i 

deux  Princes.Le  Roy  des  Tartelettes  ^ 

avoit  fait  publier  par  tous  fes  Etats  , 

qu'il  défendoit  de  mettre  de  leau- 
rofe  fur  les  tartelettes  &  les  darioles. 
Cet  Edit  mettant  leRoy  de  TEau-rofe 
à  la  beface ,  ce  Prince  avoit  levé  des  \ 

troupes,  &  étoit  entré  dans  le  Royau- 
me aes  Tartelettes  où  il  vivoit  à  diC^ 
cretion  :  c*eA  pourquoi  le  Roy  des 
Tartelettes -pour  chafTer  ce  Prince 
de  deffus  fes  terres ,  leva  des  troupes 
&  fe  mit  en  campagne  pour  joindre 
ion  ennemi. 

Dans  ces  entrefaites  la  Reine 
accoucha  de  deux  Princes  ,  & 
d'une. Princeffe  d'une    beauté  fin- 

guliere  ^^ 
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téfinguliçre  :-mais  la  Reine  mere^ 
qui  étoit  d'un  très-méchant  carac*- 
tere ,  &  qui  n'aimoit  pas  fa  belle  fillcy 
écrivit  au  Roy  que  fa  femme  a  voit 
mis  au  monde  deux  chats  &  une  cha-* 
te.  Ce  Prince  apprit  cette  nouvelle 
avec  tant  d'horreur ,  que  fans  pehfer 
qu'elle  pouvoit  être  faufle ,  il  manda 
à  la  Princefle  fa  mère  qu'elle  pouvoit 
enfermer  la  Reine  dans  une  tour ,  8c 
noyer  les  trois  prétendus  monftres 
qu'elle  avoir  produits,  La  Reine  mer^î 
exécuta  cet  ordre  fort  ponftuelle* 
ment  j  elle  enferma  laReine  dans  un« 
tour ,  &L  après  avoir  enfermé  les  trois 
enfans  dans  une  boëte ,  elle  la  .jetta 
dans  la  rivière .  Le  courant  de  Teau  la 
conduifit  dans  les  filets  d'un  meûmer 
qui  pêchoit.  Il  l'ouvrit  ;  &  s'il  fut  éton" 
ne  d'y  trouver  trois  enfans ,  il  le  fat 
cncorebiendavantaged'entendreune 
voix  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Je  rnen 
décharge  &  ten  charge.  11  regarda  de 
tous  côtés ,  &  ne  vit  perfonne  j  cà 
TomcIL  M    .    . 
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qui  lui  fit  juger  qu'il  falloit  que  Céi 
eofans  fuflent  fous  la  proteftion  de 
quelque  fée.  Cette  comîdération ,  & 
to  pitié  qu'il  eut  de  leur  trifte  fort^ 
le.  déterminèrent  à  les  porter  dans 
fon  moulin ,  &  à  les  élever  foigneu-^ 
Renient,  Ils  lui  parurent  fi  beaux ,  qu'il 
en  nomma  un  Beau-folçil^  &  l'autre 
^çlrofire^  &  la  fille  BellcTétoile.  A 
iftefure  qu'ils   devenoient  grands  j 
Bel-aftre  &  Beau-rfoleil  faifoient  pa^ 
roître  de  l'inclination  pour  les  armeSé 
Ils  îivoient  toujours  des  bâtons  en 
inain,  &  faifoient  1-exercicç  comme 
de  petits  moufquetaires.  Le  meunier 
^yant  remarqué  cela  ,•  ne  voulut  pas 
liégÙger  un  fi  beau  naturel  :  il  leur 
pcÇeta  deux  piftolets  avec  de  la  poui- 
5ï)p  &  du  plomb.  Us  paflbient  les 
jours  à  châtier,  &  tuoient  tant  de  la^ 
pins  ^  qu'en  nç  ipjangeoft  autffe  chof« 
(Jans  le  moulin.        • 
r    Le  Roi  dès  Tarteletttes  cependant 
étoit  toujours,  en  guerre  avec  le  Roi 
(^e  J'g^u-rofe*^  ufijoviTTun  avoit  l'^-? 
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^antage ,  le  lendemain  c'étoit  rautre, 
cela  ne  finiffoit  point.  Le  Roi  Friand 
£e  voulut  fendre  médiateiir  de  1  ac- 
commodement/; Il  avoit  intérêt  que 
ces  deux  Princes  vécuflent  en  bonne 
intelligence,  parce  qu^il  ne  pouv%>it 
manger  de  darioles  fans  eau-rofe. 
Cependant  avec  tout  fon  elprit  il  ne 
put  parvenir  dans  Tefpace  de  huit^ 
ans  à  arrêter  le  coùri  de  cette  guerre. 
Il  s'avifa  d*ua  autre  expédient  qui  lut 
réuffit.  Il  fit  confentir  les  deux  Rois- 
à  prendre  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends le  pâtiffier  le  Cocq.  On  le  fit 
yenir  de  Paris  j  &  il  n'eut  pas  plutôt 
4it  qu'une  perfonne  de  bon  goût  ne 
doit  point  manger  de  tartelettes  fanst 
§au-rofe ,  que  la  paix  ftit  fignée  entre 
ces  deux  Rois ,  qui  ceffant  dès  ce 
inoinent  tous  a£tes  d*hoftilité,  vê- 
cureftt  toujours  depuis  ce  temps*là 
comme  deux  véritables  amis* 
;    Après  cette  longue  &  fanglante 
guerre  >  le  Roi  des  Tartelettes  étant 
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retourné  à  la  Cour ,  eut  envie  de  voir 
fa  te  m  me  î  mais  la  Reine  merehii  ait 
€n  grondant  ;  Laiffa^-là  cetiâ  créa'* 
turc  9  voulez-vous  faire  une  ménagé'^ 
^rii^l  X^e  fouyenir  de  raccouchemenr 
effroyable  dont  on  a  voit  mandé  la 
nouvelle  au  Roi ,  ayant  réveillç  dans 
iow  efprit  cette  horreur  qu'il  avoit 
témoignéeçn  l'apprenant,  ce  Prince 
abandonna  la  Reine  à  fa  ^déplorable 
fortune.  Il  aimoit  la  çhaflç  paflionné^ 
ment.  \}x\  jour  qu'il  chanoit  avec 
toute  fa  Cour  dans  un  bois^  il  en'? 
tendit  un  coup  dp  piftolet.  Il  ordpnnîS 
aufli- tôt  au  Capitaine  de  îe^%  Garde$ 
d'arrêter  celui  qui  ofoit  ainfi  venir 
chgffer  fur  fes  plaifirs.  En  ipême 
temps  les  Gardes  pi^fuerent  vers 
Tendroit  où  ils  avoierit  oui  tirer,  ils 
y  trouvèrent  BeaU-foleil  qui  venoil 
de  tuer  un  lapin^  &  qui  avoit  déjà 
rechargé  fon  piftolet  :  Comment ,  lui 
dit  le  Capitaine  à^s  Gardes ,  vous 
oii^j,  yenir  çhafliei:  cjan*  les  gar^nnej 
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4u  Roi?  Eit-ce  que  vous  prétendit 

m'en  empêchei',  réfi^ariclit  Beau-fa- 

leil?  Sans  doute,  répartit  le  Capî-» 

taine  ;  &  s'étant  mis  en  ckvoir  de 

l'arrêter  ^  Beau-foleil  lui  lâcha  mt 

. coup  de  pi{l0]et&  le  blefFaj  le  Capi-* 

•taine  fit  un  grand  criw  Bel-aftre^  qui 

n  étoit  pas  loin  ^  l'entendit  :  &  pen-» 

fant  que  quelque  loup  dévoroit  (on 

.  frère  V  il  accourut  pour  le  {ècotirir. 

Quand  il  vit  qu'on  fe  faiiîffoit  de  la 

perfonne  de  Beau-foleilj  il  tira  Çùxi 

{)iftolet,  &  biefFa  le  Lieutenant.  Alors 
es  Gardes  vinrent  à  lui,  le  défar- 
.  iflérenteommeBéau-foîcîîj&âpfé* 
les  avoir  liés  tous  deux  enfemble 
avec  une  ficelle  ,  ils  les  menèrent 
au  Roi  des  Tartelettes.  Lorfque  ce 
Prince  vit  le  Capitaine  &  le  Lieute- 
nant bleffés ,  il  fe  mît  dans  une  fu- 
rieufe  colère  contre  ces  deux  prifon- 
niers;  mais  ayant  remarqué  qu'ils 
étoient  fort  jeunes,  très -beaux  & 
fort  bien  faits ,   &  que  même  ils 
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ji6        Ze  Cage  Touché ', 
avoierit  cbacan  une  étoile  cTof  ds 
fi oit ,  fa  fureur  fe  tourna  en  pitié. 
Il  les  fit  délier ,  &  leur  pardonna.  Ik 
faluerentbien  civilement  Sa  Majefté, 
&  lui  parlèrent  avec  tant  d'efpiît^ 
que  ne  pouvant  fe  laffer  de  les  ad- 
mirer,  il  leur  permit  de  chaffer  avec 
lui.  Beau-fôleil  tua  d'un  coup  de  pif- 
tolet  un  cerf  &  deux  perdrix  j  &  Bel- 
aitre  arrêta  un  fanglier,  &  bleffa  un 
lievrer  Enfin  ils  parurent  fi  adroits^  y 
que  le  Roi  des  Tartelettes  leur  fit 
préfent  de  deux  chevaux.  Illeur  de- 
manda qui  étoitleur  père.  C'eftun 
Meunier  j  répondit  refpeftueufement 
.  BeaU'foleii.  Il  efl:  bien  heureux  j  re- 
,  prit  le  Roi ,  d'avoir  des  enfans  fi  gen- 
.  tils>  Nous  avons  encore  une  fœur, 
dit  Bei-aftre ,  qui  eft  belle  comme 
une  Duchefle  ,  &  qui  a  comme  nous 
une  étoile  d'or  au  milieu  du  front. 
Le  Roi ,  après  avoir  un  peu  rêvé ,  dit  r 
,  Je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  cela}  je 
yous  ordonne  de  vous  trouver  ici  cU^^ 
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Hîàin  à  la  même  heure,  &  d'amenè'f 
votre  Jœur  ûVtc  VoUs  ;  Car  y  ai  ^nii6 
de  lavoir. 

Ils  s*en  tetoufneferit  att  moulin^' 

chargés  de  gibier  ;  &  le  Meuniet* 

penfa  niourk  de  joie  ^  lorfqu'ils  Im 

contèrent  tout  ce  qui  s'étoit  paffé* 

Après  cela  ils  dirent  à  Belle-étoile  î 

Ma  fœur  ^  ce  n  eft  pas  tout ,  le  Roi 

veut  vous  voir.  Ah  !  mes  frères  ;,  ré-»- 

pondit  Belle-étoile  ^  s'il  m'époufoit  ^ 

vous  deviendriez  les  plus  grands  Sei^ 

gneurs  de  la  Cour;  je  vous  ferois 

rages ,  je  vous  le  promets.  Gela  n'cjfl 

pas  impoffible ,  dit  Bel-aftre  :  vous 

n'avez  qu'à  vous  bien  débarbouiller^ 

Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^ 

repliqua-t-elle ,  je  me  laverai  le  vi-^ 

fage  avec  de  l'eau  de  fontaine ,  &  les 

mains  avec  du  fon.  Le  lendemain  dé 

grand  matin ,  ils  coururent  au  rén-* 

dez-vous ,  quoique  ce  ne  fût  que  l'a-^ 

près-dînée  que  le  Roi  des  Tartelettes 

dût  s'y  trouver.  En  attendant  V^tfi^^ 
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iliS         Le  Gage  Touché  y 
véede  ce  Prince ,  ils  placèrent  ^^'Ûek 
étoile  dans  un  coin  du  bois  oii  elle  fe 
mit  à  filer. 

^  Le  Roi  des  Tartelettes  à  fon  re- 
tour avoit  conté  à  la  Reine  mère  en 
foupant  Tavanture  qui  lui  étoît  arri- 
vée à  la  chafle }  ce  qui  avoit  caufé  à 
cette  méchante  Princeffé  une  étrange 
inquiétude.  Elle  pe  put  dormir  la 
nuit.;  elle  envoya  chercher  la  magi- 
cienne qui  avoit  accouché  la  Reine  y 
&  lui  dit  que  les  enfans  qui  avoient 
été  jettes  dans  la  rivière  n'ètoient 
pas  morts,  &  que  le  Roi  fon  fils  ne 
manqueroit  pas  de  découvrir  la  vé* 
rite.  Repoféz-vous  fijr  moi ,  lui  .dit  la 
magicienne ,  je  vais  bien  empêcher 
que  le  Roi  des  Tartelettes  ne  voye  fa 
fille.  En  même  temps  elle  fe  tranf- 
porta  dans  le  bois  oîi  Belle-étoile 
filoit}  &  rayant  ^l^ordée  d'un  air 
riant  :  que  faites- vous  ici  y  ma-  bellq 
enfant ,  luidit-^eile?  J'attends  le  Roi  ^ 
f  épondit  Belle^^étbile  ^  pour  lui  faire 


Hijloires  C a  tantes.  .  îl'ç^ 
la  révérence.  Vous  n'êtes  paYaffeii^ 
belle ,  reprit  la  magicienne,  pour  pa- 
f oître  devant  lui ,  &  fi  vous  voulez. 
le  devenir ,  il  faut  que  vous  ayez  la 
pomme  qui  chante.  Et  oii  eft-elle 
cette  pomme  qui  chante,  demanda 
Belle-étoile  ?  Elle  eft  à  cent  lieues 
d'ici ,  répondit  la  magicienne  ;  & 
"jDour  la  trouver  ^  allez  par-îà ,  pour< 
Suivit-elle,  en  lui  montrant  un  che- 
min oppofé  à  celui  par  où-  le  Roi 
devoit  paffer.  La  magicienne  difpa- 
rut;  &  Belle-étoile  appeilafes frères 
qui  n'étoient  pa^  loin  d^elle^  pour 
leur  dire  qu  une  Dame  venait  de  Ta:- 
vertit*  que ,  pour  plaire  au  Roi  èe% 
Tartelettes ,  iifalloit  avoir  la  pomme 
qui  chante  .^  Beau-ibleil  &  Bel-aflre, 
qui  étoienr  naturellemenc  curieux  , 
témoignèrent  à  Belle- étoile  qu'ils  fe- 
foient  ravis  d^entendre  une  pomme 
chanter.  Belle-étoile  tes  voyant  dif- 
pofés  à  raccompagner  partout  o\x 
elle  les  voudrait  conduire^  prit  avet 


1^0  Le  Gage  Touché  ; 
eux  le  chemin  qui  lui  avoit  été  ett^ 
ieigné  :  mais  à  peine  avoient-iis  fait 
une  demie  lieue ,  qu'ils  rencontrèrent 
uAe  bçUe  Dame  habillée  de  toile 
d'argent.  C'étoit  la  Fée  Landrirette^ 
qui  avoit  préfidé  à  la  naiflance  de  la 
Reine  leur  mère ,  &  qui  les  avoit  pris 
fous  fa  proteftion.  Elle  les  arrêta 
pour  leur  demander  où  ils  alloient^ 
Nous  allons ,  répondirent-ils ,  cher- 
cher la  pomme  qui  chante.  Hé  bien, 
m^s  enfans  >  reprit  la  fée  y  je  veux 
vous  épargnerla  peine  de  courir  plus 
loin.  En  même  temps  elle  tira  de  fa 
poche  une  pomme  qui  fe  mit  à  chan- 
ter comme  un  opéra.  Que  cela  eft 
Joli,  s'écria  Beaù-foleilî  Ah  la  chat- 
mante  pomme  !  dit  Bet^aftre.  Landri^ 
rette  la  mit  entre  les  mains  de  Belle^ 
étoile  y  dont  la  beauté  dans  Tinftant 
devint  incomparable.  Retournez 
dans  le  bois  y  leur  dit  la  Fée}  & 
que -les  difficultés  ne  vous  rebutent 
pas  :  elle  difparut  en  difant  ceUu 


Hijloires  daïantèSé         ï  ^  1 
Èélle^étoile  &  (qs  frères  rebrouffe- 
rent  chemin ,  faifant  chanter  la  pom- 
me^  La  magicienne  fe  préfenta  en-* 
Gore ,  &  dit  à  Belle-étoile  ;  Ma  mi^ 
gnonne ,   vous  êtes  fort  blanche  ^ 
mais  rotre  teint  n'a  pas  affez  de  vi-* 
vacité.  Eh  !  <îue  faut-il  faire  pour  que 
rien  ne  manque  à  ma  beauté,  de- 
manda triftement  Belle-é toile  ?  Vous 
avez  la  pomme  qui  chante,  répondit 
la  magicienne,  allez  préfentement 
chercher  Teau  qui  danfe-  Y  a-t-il  bien 
loin,  lui  dit  Beau-foleil?  C'eft,  re- 
partit la  magicienne,  à  cent  lieues 
par  delà  la  pomme  qui  chante.  La 
magicienne  les  ayant  quittés ,  ils  ne 
déhbérerent  pas  long-temps  s'Hs  en-* 
treprendroient  ce  voyage.  C'eftdeux 
cens  lieues  que  nous  avons  à  faire'^ 
difoit  Belle-étoile.  Hé  bien ,  difoi  t 
Bel-aftre ,  nous  avons  des  piftolets , 
qu'avons-nous  à  craindre  ?  Allons , 
s'écria  Beau-foleil ,  )'ai  un  preffen- 
jiment  que  nous  ferons  bien-tôt  de 
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retour.  Ils  partirent,  &  au  boutd'u» 
demi-quart  d'heure  de  chemin ,  Lari^ 
drirette  parut.  Vous  allez ,  dit-elle^ 
chercher  l'eau  qui  danfe  j  la  voici  ^ 
ajputa-telle ,  leur  montrant  une  pe^ 
tite  phiole  de  cryftal,  oà  Teau  étoit 
dans  un  mouvement  perpétuel;  re- 
tournez dans  le  bois,  &  que  les  diffi- 
cultés ne  vous  rebutent  paSé  Apre* 
avoir  prononcé  ces  paroles,  Landri- 
rette  leur  donna  la  phiplle ,  &  dif^ 
parufr 

Beik-étoiîe  devint  vermeille  conv- 
Hie  l'aurore  fi- tôt  qu'elle  eut  lafioUe» 
Ils  retournèrent  fur  leurs  pas.  Et  la: 
magicienne  ayant  pour  la  troifîéme 
fc«^  abordé  Belle  étoile  :  Il  ne  man-- 
que  rien  à  votre  beauté ,  lui  dit-elle,. 
le  Roi  en  fera  content  ;  mais  you» 
ft*avez  pasd'efprit,  &  fans  cela  vous 
ne  lui  plairez  point.  Je  vais  donc  ^ 
s'écria  Belle-étoile  en  pleurant ,  re- 
tourner au  moulin ,  &  m'y  enfer- 
mer j  car  j'ai  oui-dire  que  quicon^^ue 
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naît  fans  elprit ,  meurt  de  même.  Hé 
la  la  ,  ma  petite  y  lui  dit  la  perfide 
magicienne,  confolez-vous,  jevaus^ 
aime ,  &:  je  veux  vous  donner  le$ 
moyens  d'avoir  de  refprit.  Allez 
chercher  Toifeau^de  vérité ,  pourfui- 
vit-elle  ,  vous  le  trouverez  à  cent 
Keuës  par-delà^'eatt  qui  danfe.  Bel- 
aflre  ,  Beau-foleil  &  Belle-étoile 
lui  ayant  paru  prêts  à  entreprendre 
une  11  longue  courle ,  elle  difparut^ 
ne  doutant  pas  qmî  pendant  qu'ils 
iroient  chercher  Toileau  de  vérité 
le  Roi  ne  paffât  pas  le  bois ,  &  ne 
s'en  retournât  dans  ion  Palais  fans 
les  avoir  vus.  Mais  ils  n'eurent  pas 
fait  vingt  pas  qu'ils  ^pperçurent  en-» 
cote  la  rée  Landrirette,  qui  tenoit  une 
cage  de  fiï  d'or.  Rentrez  prompte-* 
ment  dans  le  bo  s  ,  tnes  enfans ,  leur 
dit-elle  ,  car  le  Roi  va  venir  ;  que 
Belle  étoile  tienne  cette  cage  ouver- 
te, l'oifeau  de  vérité  y  entrera.  Ils 
omirent  à  la  fée,  &  allèrent  fe  placeiç 


Î34  ^^  ^^g^  Touché , 
dans  Tendroit  où  le  Roi  des  Tarte-* 
telettes  leur  ayoit  donné  rendeas-» 
vous.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  qu'ib 
virent  entrer  dans  leur  cage  un  oifeau 
fi  petit ,  fi  petit  !  qu'il  n'étoit  pas  plus 
gros  que  le  pouce.  Son  Jabot  &  fes 
ailes  étoient  de  la  couleur  de  Farc- 
en-ciel ,  &  fii  queue  parfemée  de 
perles  &  de  diamans.  Ils  fermèrent 
^a  cage ,  &  pendant  qu'ils  admiroienC 
la  beauté  de  cet  oileau  ils  entendi^* 
rent  le  fon  des  trompettes.  Un  mo-» 
ment  après  ils  apperçurent  le  Roi 
des  Tartelettes  ^avec  toute  fa  Cour* 
Beau-foleil  &  Bel-aftre  préfente- 
xent  leur  fœur  à  ce  Prince  :  s'il  fut 
iurpris  de  fa  beauté  &  de  fon  étoile 
Jbrillante  il  ne  le  fut  pas  moins  de  fon 
efprit }  car  depuis  que  l'oifeau  de 
vérité  étoit  entré  dans  la  cage ,  elle 
avoit  les  plus  belles  &  les  plus  déli-<' 
cates  penfées  du  monde  j  &  fes 
lexpreffions  étoient  fi  juftes  &  fi 
nobles  y  que  le  Roi  des  Tartelettes 
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M  dlouta  plus  que  Beau-foleil ,  Bel* 
aftre  &  Belle-étoile  ne  fuflent  fes 
enfansi  La  malignité  de  la  Reine 
.  fa  mère  s'offrit  alors  à  fon  imagina^ 
tion ,  &  il  fe  repréfenta  que  la  Reinei 
fa  femme  fouffroit  injuftement.  Ces 
penféés  l'agitèrent  avec  tant  de 
violence  >  qu'il  retourna  dans  fort 
f  alais  fans  chaffer ,  &  y  mena  les 
cnfans.  Quand  la  Reine  mère  les  vit^ 
elle  changea  de  couleur  j  ce  qui 
confirma  les  foupçons  du  Roi.  Ce- 
pendant Béau-foleil  dit  à  ce  Prince  ; 
Sire  ,  je  fupplie  votre  Majefté  d'a^ 
gréer  un  préfent  que  je  veux  lui 
faire  j  en  même-tems  il  lui  donna  la 
pomme  qui  fe  mit  à  chanter  comme 
une  merveille*  Le  Roi  des  Tartelet- 
tes s'écria:  mifericorde,  une  pomme 
qui  chante  !  Je  conferverai ,  ajouta- 
t'il ,  cette  pièce,  elle  eft  rare.  Bel- 
aftre  prenant  la  parole  y  dit  :  Sire  , 
faites-moi  l'honneur  d'accepter  aui5 
4e  don  que  je  vous  deftine  j  c*eft  une 
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phiolle  dans  laquelle  il  y  a  de  t'eaù  qxé 
danfe.  'Voilà  qui  eft  rurprenant ,  dir 
k  Roi  des  Tartelettes  ;  je  nai  rien 
dans  mon  cabinet  qui  foit  {\  pré^ 
cieux  !  Et  moi ,  s'écria  Belle-étoile  j. 
îe  prie  le  Souverain  à^s  Tarte letteS' 
&  des  Darioles  de  recevoir  ma  cage 
&  mon  oileau  que  je  tiens  cachés 
dans  mon  tablier  :  en  difant  cela  elle 
découvrit  la  cage  ,  qui  ,  comme  je* 
lai  dit  ,    croit  de  fil  d'or»   On  tn 
trouva  le  travail  fort  beau  ,  mais  le 
petit  o:  -auparut  fi  charmant ,  qu'on- 
ne  pouvoir  le  lafler  de  le  regarder*. 
Grand    PriiKC  y  p>ourfuivit    Belle- 
étoile  y  remarquant  que  le  Roi  des 
Tartelettes  le  confideroit  avec  plai- 
fir  \  ce  n'eft  point  la  beauté  de  cet 
oifeau  qui  le  rend  digne  de  vous  être 
préfenté  y  c'eft  la  vertu  qu'il  a  de 
parler  comme  un  oracle  ,  &  de  dé- 
couvrir la  vérité.    J'en  ai  d'auranr 
plus  de  joye,,  dit  le  Roi,  que  j'â 
envie  de  fjavoir  y  û  vous  avez  tous 
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trois  pris  naiflance  dans  un  moulinf^ 
Ppur  fatisfaire  à  la  cuhofité  du  Roi/, 
Belle-étoile  dit  à  fon  oifeati  : 

Sans  déguifement ,  fans  fine ^e^ 
Bel  oijeau  y  dis  la  vérité. 

L'oifeau  répondit  fur  le  champ  : 

Je  la  dirai  j  belle  Princejfej 
Mais  donne:^^mQi  la  libertém 

Belle-étoile  ayant  ouvert  la  cage; 
le  petit  oifeau  en  fortit,  &  s'érant 
élevé  doucement  eri  Tair,  conta  l'hi^ 
toire  de  ces  trois  enfans.  Le  Roi  & 
toute  la  Cour  le  Suivirent  des  yeux 
jufqu'à  ce  qu  il  fe  fût  perdu  dans  les 
nues.  Pendant  que  tout  le  monde 
regardoit  Foifeau ,  &  Técoutoit  avec 
attention,  la  Reine  mère  s'empoi- 
fonna  &  creva  comme  un  boudin^ 
Perfonne  ne  la  pleura.  Le  premier 
jfoin  du  Roi  fut  d'envoyer  tirer  la 
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Reine  de  la  Tour  où  elle  étoît.  Oïl 
s'attendoit  à  lavoif  plus  feche  qu'une 
allumette  j  èai  depuis  neuf  ans  la 
lieine  mère  ne  lui  donnoit  pour  nour- 
riture que  du  pain  bis  &  de  Teàu  de! 
puits  ;  mais  on  fut  agréablement  fur- 
pris  ,  lorfque  cette  Princefle  parut 
grafle  fans  être  bouffie ,  &  plus  beilef 
qu'elle  n'avoit  jamais  été.  Elle  dit 
au  Roi  qu'elle  étoit  redevable  de  cet 
embonpoint  aux  grands  foins*  de  la 
fée  Landrirette ,  qui  lui  portoit  tous 
les  jours  des  cailles ,  des  perdrix  ^ 
des  aloyaux ,  des  dragées  ,  &  du 

Î)ain  de  GoneiTe.  Le  Roi  fon  mari 
*embraflant  tendrement,  déclara  que 
BeaM-foleil,  Bel-aftre  &  Belle-étoilo 
étoient  fes  enfans ,  &  leur  fit  faire  des 
habits  tout  dorés.  Il  envoya  au/K 
iquerir  le  Meunier  qui  étoit  veuf,  & 
le  fit  d'abord  Connétable  en  attern 
dant  mieux. 


^ 


j 
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IX.    GAGE. 

JOn'chette  ayant  achevé  foirconte'^ 
les  uns  louèrent  fa  mémoire,  ôt 
les  autres  fon  efprit.  On  tira  le  neu-»- 
vieme  gage.  C'étôit  un  étui  d'or  qui 
appartcnoit  à  un  jeune  Cavalier  fort 
bien  fait,  &  dont  l'humeur  étoit 
très-agréable.  Comme  ce  qu'il  avoit 
à  raconter  étoit  long ,  il  en  a^rtit  la 
compagnie  qui  le  prefla  de  oraimenS; 
cer  :  il  parla  de  cette  forte* 

'     Le  voyage  de  Chaudrayé 

11  tij  a  jamais  eu  d'amitié  plirs 
parfaite  que  celle  qui  nous  unifToit 
S.  Laumer  &  moi:  c'étoit  un  jeune 
homme  d'un  mérite  diftingué.  11  fe 
difoit  fils  d'un  Gentil -homme  àe 
Rouen  3  mais  les  fains  particuliers 
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C^u'un  ï*ré(ident  de  Paris  prenoît  âe 
fa  fortune ,   reridoient  fa  naiïîanôff 
équivoque. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  allions 
tous  les  jours  chez  Madame  de  Boi- 
feuil ,  qui  ctoit  veuve  d'un  Secrétaire 
du  Roi,  &  qui  JouiiToit  de  vingt 
mille  livres  de  rente.  Elle  avoit  deux 
filles  fort  aimables,  dont  nous  de-^ 
vinmes  amoureux.  S.  Laumer  trouva 
dans  Taînéè  tout  ce  qui  pouvoit  fa^ 
tisfaire  fon  goût  j  &  je  trouvai  dan* 
la  cadette  tout  ce  qui  pouvoit  fïatteif 
Je  mien.  Nous  admirions  mon  ami  & 
moi  Fheureufe  difpafitiow  de  noaf 
étoiles ,  qui ,  comme  de  concert  avec 
notre  amitié  ;  nous  rendoit  amoureux 
fans  nous  rendre  rivaux  ;  &  nous 
étions  juftement  étonnés,  qu'ayant 
l'un  &  rautre  les  mêmes  inclinations» 
nous  aimaffions  deux  fœurs ,  qui 
étoient  d'un  caraftere  bien  différent*. 
Effeftivement  Mademoifelle  de  Boi- 
jfeuil  9  ç'eA  ainâ  que  fc  nommoit  Taîr 
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liée ,  avoit  refprit  un  peu  trop  fé- 
rieux  ;  &  au  contraire  la  cadette, 
qui  s'dppelloit  Mademoifelle  de  TEf- 
quin ,  étoit  fort  enjouée ,  &  d'un 
iiagrément  infini  dans  fa  converfation  t 
lenïîn  fes  manières  me  plaifoient  au- 
tant ^  que  Tair  précieux  de  fa  fœuf 
plaifoit  à  S.  Laumef .  ^ 

•  Madame  de  Bôifeuil ,  quoique 
idans  un  âge  avancé ,  étoir  d  un 
agréable  commerce  :  au  lieu  de  gê^ 
ner  fes  filles  dans  les  parties  de  plai'*- 
fir,  comme  font  les  autres  mères', 
JBÎle  coritribuoit  par  fa  bonne  humeur 
à  les  rendre  plus  charmantes  j  mais 
]elle  étoit  incommodée  d'une  fciati* 
que ,  dont  les  douleurs  jaflez  fréquent 
tes  epipoifonnoient  fa  joie,  &.pair 
tconféquent  nos  plaifirs,  pvifque  nous 
nous  plaifions  à  les  partager  avec 
une  perfonne  fi  raifonnable.  Ainû 
nous  prenions  trop  de  part  à  fon  mal*, 
poUr  ne  forger  pas  aux  moyens  de 
t  fpulager,  Pl^fiôurs  tjnpyriques  lui 


Ï4*  J^  (^<^g^  Touché  i 
flonnetent  des  remèdes  qui  fufpen-f 
dirent  à  la  vérifé  fes  douleurs  durant 
quelques  mois;  maK  enfin  s'étant 
trouvée  plus  incommodée  de  ia 
goutte  qu'à  Tordinaîre ,  nous  lui 
jconfeillâmes  d'aller  confulter  le  Mé-. 
deçin  de  Chaudray,  &  nous  nous 
offrîmes,  S.  Laynjer  &  moi,  de  Tac*^ 
fompagnerj  à  quoi  elle  confenlit. 
JLe  jour  que  nous  avions  ckôiiî  pour 
partir  étant  venu ,  Madame  de  Boi-^ 
Jeuil ,  (ts  filles ,  S.  Laumer  &  moi , 
nous  montâmes  en  carroffe  de  grand 
.matin,  &  nous  girrivâmeç  ^  IVÎante 
Vmç  heure  avant  la  nuit. 

Notre  premier  foin  fiit  de  chercher 
une  bonne  hôtellerie  ;  ce  que  nous 
^'eûmes  pas  de  pçiiie  à  trouver  d^nç 
une  ville  où  la  réputation  du  Médeciij 
^de,  Chaudray  attirpit  befiucoup  di^ 
monde..  Nous  dçmand^mes  à  êtrç 
1  :)gés  commodément,  L'hôtefle  nou? 
fit  monter  dans  une  chambre  très-mal 
meublée  ^  &  oî^  il  y  avpit  dewx  lits  û 
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jâufs  ,  que  Madame  de  Boifeuil  dît 
qu'il  failoit  aller  ailleurs  chercher 
gîte.  Uhôteffe  qui  étoit  fâchée  de 
nous  voir  dans  la  réfolution  de  chan-t 
ger  d'hôtellerie^  nous  avoua  qu'elle 
jaivoit  une  plus  belle  chambre ,  mais 
qu'elle  étoit  occupée  par  un  cavalier 
qui  la  payoit  bien.  Il  fe  nomme , 
ajoutâ-t-elle ,  le  Chevalier  de  Langea 
mile  }  il  eft  ici  depuis  quinze  jours  , 
&  prend  des  remèdes  du  Médecin  de 
Chaudray.  Saint  Laumer  interrompit 
l'hôteffe ,  pour  nous  dire  que  non* 
feulement  il  connoïflbit  le  Cheyalieir 
de  Langeville ,  mais  qu'il  étoit  fon 
intime  ami,  C'efl  un  homme ,  pour- 
(uivit-ii/qui  a  de  la  poHteffe  &  de 
l'efprit ,  il  cédera  de  bonne  grâce  fa 
chambre.  S.  Laumer  en  difant  cela; 
nous  laiffa  dans  celle  où  nous  étions^ 
&  alla  trouver  le  Chevalier  de  Lan- 
geville. Il  fufiit  de  vous  dire  que  ces 
ceux  cavaliers  ayant  fait  enfemble 
îews  éîijdes  i^  leurj  exer.cices  d'Â-* 
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cadémîe,  avoient  été  cent  fois  etj 
partie  quarrée  au  Bois  de  Boulogne  ; 
pour  vous  faire  comprendre  quelle 
tilt  leur  joie  au  moment  de  cette  ren* 
contre  inopinée. 

Le  Chevalier  de  Langeville  ne  fe 
contenta  pas  de  dire  à  S.Xaumer  que 
fa  chambre  étoit  fort  au  fervice  de  fa 
compagnie,  il  vint  lui-même  Toffrir 
à  Madame  de  Boifeuil ,  qui  l'accepta 
d'aufli  bon  cœur  qu'on  la  lui  ofFroit. 
Nous  fîmes  donc  pafler  nos  Dames 
dans  la  chambre  de  Langevilje,  Elle 
nous  parut  en  çomparaifon  de  Tautre 
un  appartement  de  Prince.  Le  Cher 
valier  y  reçut  de  nouveaux  compli- 
tnens  iut  fon  honnêteté.  Comme  il 
avoit  un  vifage  fort  pâle,  &  qu'il 
paroiflbit  extrêmement  trifte ,  Ma- 
dame de  Boifeuil  ^ut  la  curiofité  de 
lui  demander  quelle  étoit  fa  maladie  ; 
il  répondit  que  c'étoit  une  langueur 
qui  le  confumoit,  ou  plutôt  une  mé- 
lancolie noire  que  rien  ne  pou  voit 
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-dîffiper  ;  que  quelques  Médecins  de 
Paris  avoient  inutilement  tenté  de  le 
guérir  ;  &  qu'enfin  celui  de  Ghau- 
/dray,  entre  les  mains  de  qui  ilétoit 
depuis  quelques  jours,  lui  arôit  fait 
prendre  Aqs  remèdes  dont  il  n'avoit 
jufques-là  reçu  aucun  foiilagement^ 
Madame  de  Éoifeuil  reprenant  la  pa- 
role ,  dit  fort  judideufement ,  que  le 
hafard  mettoit  plus  fouvcnt  les  Mé- 
decins en  réputation  que  leur  fcienceJ 
Pendant  que  chacun  difoit  la  dêflus 
ce  qu'il  penfoit ,  deux  fervantes  mi- 
rent le  couvert ,  &  un  moment  après 
rfioùs  nous  mîmes  à  table. 

•   L-heure  de.fe  retirer  étant  venue , 

tîjladame  de  Bôifeuil  &  fes  filles  nous 

firent  fortir  de  leur  chambre  :  aufli- 

t^  que  nous  fômes  dans  celle  qui 

nous^étôit  deftinéfe/S.  Laumer  & 

Langeviite  rénouvellerènt  leur  an- 

-tienne  amitié,  &  fe  demandèrent 

'Fun  à  Tautre  quelle  avoit  été  leur 

occupation^depuis  quatre  ans  qu'ils 

Tome  II.  G 
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ne  s'ét oient  vus,  S.  Laumer  dit  en 
peu  de  paroles  à  quoi  il  avoit  paffé 
je  temps  î  &  Langeville  s'étant  fentî 
obligé  de  faire  une  piar^iUe  confi- 
dence ,  nous  fit  connoître  par  un 
foupir  <jui  lui  échappa  qu'il  avoit 
quelque  chofe  de  touchant  à  nous 
raconter.  Nous  voyant  di{pofés  à 
lui  donner  atrenpion^  il  parla  en  ces 
termes, 

•  ■   .  ■> 

tJifioire  du  Chevalier  de  ZangeviUf 
&  dfi  Mçfdam^  dç  Boi/anger. 

Bbîfângçr,  dont  j'étois  intinae  amî^ 
époufa  la  'pîu$  belle  filiç  de  Roiten } 
(Jç  cette  fille  vivoit  d'tJoe  miïjit&ne  , 
qui  faifoit  dire  à  tout  le  pionde  ,^ 
qu'elle  étoit  auiffii.  fage  que  bellet 
èoifanger,  trop  periuadéde  la  vertu 
de  fa  femme ,  ne  foogeoit  qu'à  la 
diyertjr,  &  rengageoitiGconudéré-»- 
menç  dans  toutes  ibrte*  dep?rtie$^ 
ï^  tm^çn  parùcuiierç  qu«  j'avoi» 
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avec  le  mari  me  donnant  occa(ion 
de  voir  la  femme ,  &  de  Tentretenir 
tous  les  jours ,  f  en  devins  bien-tôt 
amoureux*  Je  me  repréfentai  alors 
tout  ce  que  je  devois  à  Tamitié  j  & 
j'eus  affez  de  force  pour  me  réfoudre 
à  fuir  un  objet  que  je  ne  pouvois  voir 
plus  long -temps,  fans  me  rendre 
coupable  de  perfidie  envers  un  ami# 
Je  ne  fçais  pourtant  fi  ce  fut  cette 
confidératiôn ,  ou  la  crainte  d*aimer 
inutilement ,  qui  me  fit  prendre  ce 
deffeini  quoi  qu'il  enfoit,  je  paffai  ^ 
trois  mois  fans  remettre  le  pied  chez 
Boiiànger.  Comme  il  ne  fçavoir  que 
penfer  de  ma  conduite,  il  me  de- 
manda fi  j'avois  quelque  fujet  de  me 
plaindre  de  lui  ou  de  Ùl  femme.  Je 
tie  me  fouviens  point  de  ce  que  je 
lui  dis  là-deflus ,  mais  feutement  qu'il 
me  fit  des  reproches  fi  obligeans, 
que  je  ne  pus  me  défendre  de  lui 
promettre  que  je  continuerois  mes 
vificesa  £nfin  je  irevis  Madame  de 
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Boifanger ,  &  fa  vue  augmenta  môii 
amour.  Je  m'efforçai  de  le  lui  cacher: 
mais  le  moyen  de  fe  fpire  longtemps 
une  fi  cruelle  violence!  Mes  regards 
&  mes  avions  lui  découvrirent  oien.. 
tôt  mes  fentimens;  &  (es  manières 
jn'ayant  donné  lieu  de  penfer  qu'ils 
fie  Uii  déplaifoient  pas,  mon  cogur 
remporta  fur  ma  raifon  ;  je  m'aban^ 
donnai  entièrement  ^  mon  amour , 
fans  envifager  en  cela  d'autre  plaifir 
eue  celui  d'aimer  &  de  plaire  ;  oç  pris 
il  bipn  njon  temps ,  que  je  lui  parlai 
de  ma  paillon.  Madame  de  Boifan- 
ger y  fans  s'arrêter  comnie  les  autres 
femmes  à  faire  parade  d'une  coleFC 
afFeftée ,  'me  fit  entendre  quiç  je  ne 
lui  étois  pas  indiâférent,  m^is  qu'il 
falloir  que  nous  priions  la  réfolution 
de  ne  nout  voir  jamais  l'un  Se  l'autre» 
afin,  difoit-elle,  de  ne  nous  expofçr 

g  as ,  moi  à  violer  les  loixde  l'amitié, 
::  elle  à  oublier  fon  devoir:  &pour 
«le  perfii^der  qu'ellç  n'avoit  paj  d«A 


îjtifiùiréjt  Caldnur.  l^f, 
iéxi  de  toe  donner  de  folles  efpéran-- 
ces  ^  elle  me  quitta  brufqueihent,  Bt 
me  laiiia  faifî  d'étonnemeht  ^  de  joie 
&  de  dcfuleun 

Cependant  j^étoîs  n  contèrit  qô 
me  voir  aimé,  &  je  trouvoîs  Ma^ 
dame  de  Bôifànger  fi  aimable  ^  qu'ait 
lieu  de  prendre  Je  parti  que  me  pref- 
crivoit  fa  vertu,  je  ne  longeai  qu'à 
profiter  de  fa  foiblefleé  Elle  ra'évi-* 
toit  avec:  tant  de  foirtj  que  je  n'eus, 
pas  peu  de  peine  à  lui  parler  fana 
ténloins)  mais  Tamouf  me  vouloit 
faire  goûter  (ts  plus  délicieiifes  dou- 
ceurs, pour  me  faire  éprouver  dariS 
la  fuite  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
goureux. Je  la  lufpris  un  jour  danî 
un  cabinet  où  elle  travailloit  feule  à 
des  ouvrages  de  tapifTerie  :  auffî-tôt- 
qu'elle  m'apperçut ,  elle  fit  un  grand 
cri ,  &  voulut  fortir  :  je  me  jettai  à 
(qs  genoux  pour  la  retenir.  Madame, 
lui  ais-je,  demeurez,  vous  me  voye:s 
pour  la  dernière  fois ,  je  vais  loin 

Giij 
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de  vous  confervcr  un  malheureux 
amour  ;  je  ne  vous  verrai  plus ,  &  je 
v^îs  immoler  ma  vie  à  votre  repos* 
Quand  je  remarquai  qu'elle  s'arrêtoit 
pour  m'écouter,  je  continuai  à  lui  par- 
ler dans  des  termes  fi  touchans ,  Se 
je  lui  dis  des  chofes  fi  pafiionnées  , 
qu'elle  n*eut  pas  la  force  de  me  fiiir» 
Tenté  de  Foccafion ,  je  pouffai  plus 
loin  l'avantage  que  je  venois  d'ob- 
tenir fur  fon  devoir.  La  réfiftance 
qu'elle  oppôfa  à  mes  defirs  ne  fit  que 
les  irriter  davantage  :  &  enfin  je  la 
preffai  avec  tant  d'emportement  ^ 
que  la  viéloire  que  je  remportai  à  ta 
ton  fiit  moins  Teffet  de  fa  foibleffe  que 
de  mes  efforts. 

Madame  de  Boifanger  faifoit  là- 
defTus  des  réflexions  qui  me  défef- 
peroîent:  tantôt,  comme  fi  elle  eut 
parlé  à  Boiùnger ,  elle  lui  demandoit 
pardon  de  l'infidélité  qu*elle  venoit  ] 
de  lui  faire ,  &  accompagnoit  cette  i 
apoûrophe  de  tant  de  ibupirs  oc  de        i 
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Urnes ,   quVlle   fembloÎÉ  pr^ftdrtf 
^laifit  à  fe  défoler  j  tantôt  entrant  èii 
ilifeuf  elle  me  donnoic  cent  malé-» 
dirions,  &  conjurôil  le  Ciel  de  nô 
kiflèr  pas  mon  audace  impunie.  Je 
ôe  fçavois  en  vérité  fî  je  devois  me 
réjoiiir  ou  m'aiBiger  de  mon  bon- 
heur, puifcjue  Iç  moment  qui  yenoit 
de  combler  mes  vœux  mettoit  ma 
maîtrefle  au  défefpoir.  J*eflayai  pour- 
tant de  la  confoler  par  mes  carefles, 
m'imç^nant  que  ce  qui  avoir  fait 
Couler  Tes  pleurs  auroit  le  pouvoir  de 
hs  effuyer.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife!  mon  empreffement  né  fervit 
qu*à  l'aigrir ,  je  m'apperçus  înêsîC 
qu'elle  me  regardoit  avec  horreur; 
oc  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  m'a- 
yoit  rendu  odieux  en  fi  peu  de  temps, 
je  devins  furieux  à  mon  tour;  &  met- 
tant la  main  fur  la  gardé  de  mon  épée, 
je  fis  mille  fermens  de  m'en  percer  , 
fi  elle  ne  finiflbit  des  plaintes  que 
r  excès  de  ma  paffîon  ne  pouvait  plas 
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fbufFrîr*  EfFeâivement ,  j'auroîs  été 
affez  fou  pour  faire  ce  que  je  difois  , 
parce  que  j'étois  fort   amoureux* 
Madame  de  Boifanger  effrayée  de    • 
ma  réfolution  ceffa  de  s'affliger  pour 
calmer  ma  fureur.  Nous  fîmes  fuc- 
céder  à  ces  agitations  un  agréable 
entretien;  &  je  fus  fî  éloquent,  ou 
plutôt  elle  fut  fi  crédule,  que  je  lui 
perfuadai  tout  ce  que  je  voulus.  Je 
ne  manquai  pas ,  comme  vous  pou- 
vez penfer ,  d'amoindrir  nnjiire  que  . 
nous  faifîons  à  Boifanger,  en  la  re^ 
jettant  fur  un  amour  extrême.  Je  me 
reprochoîs  pourtant  en  fecret  tout 
ce  que  je  penfois  fur  l'extravagance 
de  ma  conduite  :  mais  pour  être  aimé 
comme  je  le  defiroîs ,  j'^aurois  violé 
les  loix  les  plus  facrées.  Enfin,  je, 
•détruifis  dans  l'efprit  de  Madame  de 
Boifanget  tout  ce  qui  pouvoit  la  ré- 
volter contre  mes  loîns ,  &  je  Tac- 
coutumai  à  lès  foufFrir  fans  fcrupule. 
Il  y  avôit  déjà  iîx  mois  que  j^ 
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jDuiffois  tranquillement  dé  ma  bonne 
fortune,  lorfqu'il arriva  dans  la  ville 
de  Rouen  un  jeune  Cavalier  nommé 
la  Ritaudiere  ^  qui  fe  difoit  fils  d'un 
Gentilhomme  de  la  Flèche.  On  ne  le 
vit  pas  plutôt  paroître ,  qu'on  admira 
la  reflemblance  de  fes  traits  avec  les 
miens,  &  véritablement  il  a  voit  beau- 
coup de  mon  air.  Je  fus  un  des  pre- 
miers dont  il  chercha  la  connoiflan- 
ce  î  &  comme  il  ne  me  déplaîfoit 
pas,  nous  nous  trouvions  fort  fou-» 
vent  enfemble.  Je  le  menai  chez  les 
principales  Dames  de  la  ville ,  qui 
lurent  toutes  aufS  fatisfaites  de  ion 
efprit ,  qu'il  eut  fujet  de  letre  de  Tac- 
çueil  qu'elles  lui  firent.  Il  y  en  eut 
plu  fleurs  qui  fouhaiterent  l'avoir  pour 
galant ,  «  quelques-unes  qui  ne  pu* 
rent  s'empêcher  de  le  lui  témoigner: 
mais  elles  furent  les  unes  &  les  autres 
fort  étonnées  de  ne  voir  en  lui  d'autre 
paffion  que  pour  le  jeu.  Pour  moi , 
je  n'eus  pas  befoin  de  le  voir  long- 
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temps,  pour  ra'appercevoîr  qulf 
jouait  moins  par  inclination  que  par 
néceflrtér  Pendant  qiie  la  Ritaudiere 
cherchoit  des  dupes ,  nous  vivions  ^ 
Madame  de  Boifanger  &  mdi>  danS' 
une  parfaite  intelligence.  Boifanger 
ne  prenoit  point  ombrage  de  mes 
vifites ,  &  ne  nous  incommodoit  pas* 
Je  faifois  mon  bonheur  de  plaire  à 
ma  maîtreffe  ,  &  f  avois  lieu  de  me 
croire  heureux.  Mais,c'eft  une  folie 
de  fonder  fa  félicité  Air  k  tendreiTe 
«d'une  femnM. 

Dans  le  temps  que  les  bontés  de 
Madame  de  Boifanger  fie  me  laif^ 
fbient  rien  à  d^fiyer,  jç  m'apperçus 
^iiVlle  avoit  des  ennuis  fecrets,  & 

Su'elle  s'efforçoit  de  me  les  cacher- 
s  devinrent  à  la  fin  fi  violens  ^  que 
ce  pouvant  plus  les  foutenir,  elle 
f^abandonna  à  une  triftefle  qisi  ne 
donna  pas  moins  à  deviner  à  Boi^* 
faoger  qu*à  moi.  Il  employa  tout  le 
poœeair  <iu*il  croyott  avoir  fur  i| 
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femme  pour  en  apprendre  le  fujet. 
De  mon  côté ,  que  ne  fis-je  point 
pour  Ite  découvrir?  Qugnd  je  me 
îrouvois  feul  avec  elle ,  je  la  conju* 
rois  par  fout  ce  que  Tamour  a  de 
plus  puiffant ,  de  ne  me  laifler  pas 
îplus  long-temps  ignorer  la  caufe  de 
fon  chagrin.  Elle  ne  répondoit  à  tout 
ce  que  je  lui  difois  que  par  <;les  fbur 
pirs  qui  ne  faifbient  qu'augmei^ter 
'mon  embarras,  A  b  fin  ^  vaincue  par 
mç5  importunités ,  elle  m'apprit  que 
k  Ritaùdiere  était  Fauteur  dç  fes 
ennuis  j  qu'elle  fe  rrouvoir  prévenue 
pour  lui  à*\jïi  penchant  fi  tort ,,  que 
plus  elle  le  combattoit ,  plus  elle 
s^appercevoit  qu'illui  étoit  inutile 
et  le  combattre*  Je  vous  laifle  à 
imaginer  Tétat  oit  je  pouvois  être 
durant  cette  confidence^  Que  de 
mouremens  différens  m'agitèrent! 
Je  trouvois  ma  maîtreffe  criminelle 
tà'aiqicr  la  Ritaudiere  «  m^s  je  ne 
jouTois  m^eropêcBer  oe  ïm  pardon^ 

G  v) 
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ner  fon  crime ,  puifqu'elle  avoît  aflese 
de  fîncérité  pour  me  Tayouer.  Je 
trouvois  même  de  la  boraie  foi  dans 
ion  procédé  j  &  fi  je  ne  Tapprou- 
vois  pas  y  je  n'ofois  du  moins  le  coa- 
damner.  Madame  deBoifanger ,  fans 
attendre  mes  reproches ,  fit  à  ma  ten- 
dreffe  offenfée  toutes  les  réparations 
qu'elle  crut  capables  de  modérer 
mon  dépit:  &elle  m'aflura  que  mal* 
gré  la  violence  de  fon  amour  je  pou- 
vois  compter  que  la  Ritaudiere  n'ob- 
tiendtoit  jamais  d'elle  ce  que  j'en 
avois  obtenu ,  quand  même  il  en  fe- 
roit  autant  amoureux  qu  il  e^  étoit 
aimé. 

Quoique  cet  entêtement  me  parut 
une  aflurance  du  bonheur  futur  de 
la  Ritaudiere  ,  jefperois  toujours 
qu'elle  en  reviendroit.  C'eft  pour- 
quoi je  redoublai  mes  foins ,  &  fis 
tout  ce  peut  faire  un  homme  fort 
amoureux,  qui  craint  de  perdre  ce 
qu'il  aime.  Je  ne  quittois  Madame 
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de  Boifanger  que  le  moins  que  je 
pouvois  î  &  quand  je  ne  pouvois  la 
voir ,  je  lâchois  de  l'engager  dans 
des  parties  de  plaifir  01^  j'avois  foin 
d'empêcher  que  la  Ritaudiere  ne  fe 
trouvât  :  mais  toutes  mes  précau^ 
tions  furent  inutiles  ;  elle  étoit  telle- 
ment occupée  de  l'objet  de  fa  nou- 
velle paffion,  qu'elle  s'ennuyoit  paç 
tout  où  elle  ne  le  vovoit  pas. 

Je  voulus  enfin  faire  un  dernier 
effort  y  en  expofant  ma  douleur  de- 
vant Madame  de  Boifanger }  je  me 
jettai  à  ks  pieds ,  &  \ts  mouillant 
de  mes  larmes ,  je  lui  dis  tout  ce  qu9 
le  changement  d'utje  maîtreffe  peut 
faire  penfer  à  un  amant  tendre  & 
délicat.  Je  lui  paçus  fi  pénétré  de  ce 

Sue  je  difois  ,  que  je  lui  fis  pitié» 
lleibupira  de  regret  d'avoir  conçu 
une  pafèon  qui  faifoit  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  Enfia,  fans  pouvoir 
cefier  d'aimer  la  Hitaudiere  ,  elle 
,^onna.  cl«  pleurs,  à  pies  déplaifîrs^ 
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&  en  parut  fi  touchée ,  que  je  ne  fçal 

laquelle  fut  plus  à  plaindre  en  ce 

moment,  ou  ma  conftance,  ou  (k 

légèreté. 

Je  crois  que  nous  n'eufîîons  jamais; 
fini  un  fi  trifte  entretien  y  fi  tout-à- 
coup  je  n*eu8ç  pris  une  réfolutioî* 
qui  furprit  autant  Madame  de  Bôi- 
fanger ,  qu'elle  lui  donna  de  joye^ 
Je.  lui  promis  que  fans  hafarder  fa? 
gloire ,  je  ferois  entrevoir  à  la  Ri- 
tàudîere  le  bonheut  qui  lui  étoit 
deftiné*  Ainfî  moins  fenfirble  à  m« 
mauvaife  fortune  qu'au  renos  de 
Iha  maîtreife  ,  je  lui  facrinai  mort 
amour  ,  &  je  m'engageai ,  comme 
vous  voirez  à  fervir  mon  riyal.  lîn*)r 
avoir  point  de  baffefle  à  faire  ce 
perfonnage  ,  puifquHl  avoir  pour 
principe  une  véritaDle  tendrefle  y  ÔC 
pour  objet  la  félicité  de  Madame 
(de  Boifanger.  Elle  donna  mille 
louanges  à  ma  gênérbfîté  j,  &:  ei* 
4ifant  que  j[e  méritois  un  fort  plujf 


Y 
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doux ,  elle  recommença  à  pleurer  f 
mais  je  crois  que  ce  fut  plutôt  de 
joye   que  de  douleur  y   &  qu'elle 
fouhâitoit  moins  dans  >ec  moment 
de   rendre  ma  deftinée  plus  heu- 
reufe  ,  que  de  voir  réuffir  ce  que 
je  promet t ois  de  tenter  pour  elïe^ 
j'étois  perfuadé  que  je  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  lui  fut  plus  agréable* 
Néanmoins  elle  fit  femblant  de  ne 
vouloir  pas  que  je  donnafle  la  moin-^ 
dre  connoiffance  de  fes  fentimens  à 
ia  Ritaudiere.  Elle  me  dit  que  (a 
vanité  n'y  pouvoit  confentir  j  &  oue 
fi  par  malheur  mon  deffein  ne  réuflif^ 
foit  pas ,  elle  »e  me  pardenneroît 
jamais  d'^^voir  découvert  fa  foibkffe 
à  un  homme  qui  auroît  dédaigné 
d'en  profiter.   Je  me  fournis  à   la 
colère  de  Madame  de  Boifanger^  en 
cas  que  la  Ritaudiere  ne  fit  pas  fôti 
devoii".  Otk  eût  dk  e»  vérité  que  je 
craignois  ,  dé  n'être  pas  malheureuxî 
&  un  autre  ne  pr endroit  pas  plus  dd 
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peine  à  gagner  une  maîtreffe ,  que 
j'en  prenois  à  perdre  la  mienne. 

je  voyois  tous  les  jours  la  Ritau- 
diere  ,  nous  mangions  fouvent  en-^ 
femble,  &  dansi  les  petites  débau- 
ches que  nous  faifions  ,  je  remar- 
quois  en  lui  de  mauvaifes  qualités 
que  je  cacliois  à  Madame  de  Boifan-^. 
ger ,  non  par  difcretion ,  mais  parce 
que  je  prévoyois  qu'il  feroit  inutiiç 
de  lui  en  parler.  Comme  je  m'ima- 
ginois  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  I4 
voir  fans  l'aimer  ,  je  penfai  qu'en 
donnant  à  la  Ritaudiere  occafion  de 
l'entretenir  en  particulier ,  c'étoit  ut> 
moyen  de  le  rendre  amoureux  ,  fans 
intereffer  la  gloire  de  Madame  de 
Boifanger.  Cela  ne  manqua  pajs  d'ar- 
river. Dès  la  première  fois  qu'ils  fç 
virent ,  la  Ritaudiere  fentït  tous  lej 
jnouvemens  d'une  paffion  naiflante  j 
&  comme  il  avoit  de  l'efprit  y  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  s'appercevoir 
de  la  bonnç  volonté  qu'on  featqij 
pourlûit 
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Je  demandai  à  Madame  de  Boi- 
fànger  leïendemairt  fï  elle  étoit  fatis-^ 
faite  de  la  converfatïon  de  la  Ritaun 
dierej  elle  m'en  dit  plus  que  )e  n'en 
voulois  fçavoir.  Elle  repetoit  mot 
pour  mot  tout  ce  qu'il  avoit  dit ,  & 
donnoit  quelquefois  un  fens  flatteur 
àdes  paroles  quin'avoient  aucun  rap- 
port avec  Ton  amoun  Elle  vouloit  me 
forcer  moi-même  à  lui  avouer  que  le 
mérite  de  mon  rival  jufiifîoit  toute 
la.  force  du  penchant  qu'elle  avoit 
pour  lui.  Ennn  elle  en  fit  un  éloge  fi 
outré,  que  je  Técoutai  fort  impatiem- 
ment. Je  l'interrompis  pour  Jui  de- 
mander fi  elle  n'avoir  pas  laifl!e  échap- 
per quelques  marques  de  tendreue 
devant  la  Ritaudiere;  elle  m'avoua 
l^u'elle  n'avoit  pu  s'en  empêcher  j 
mais  qu'elle  ne  s'en .  repentoit  pas^ 
parce  qu'elle  étoit  perfuadée  que 
is'il  n'étoit  pas  encore  fort  amoureux^ 
il  ne  tarderoit  guéres  à  le  devenir. 
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Quqique  j'eufle  prefTenti  mon  iftaf-^ 
heur ,  je  ne  pus  toutefois  le  fiippor- 
ter  auflî  conltamment  que  Je  me  Té- 
tois  promis.  La  douleur  de  Voir  ma 
maîtreffe  fur  le  point  d'être  aimée  de 
mon  rival,  me  troubla  tout  d*un  coup 
Tefprit,  Je  fis  les  plus  afÔigesntes^ 
réflexions  que  puifTe  faire  un  amant 
îaloux  &  defefperé.  Je  commençai 
a  vouloir  autant  de  mal  à  la  Rita'u- 
diere  que  je  venois  d'en  entendre  dire 
de  bien.  Je  ne  regardai  plus  en  lui 
qu'un  homme  à  qui  je  dfevoîs  dter 
la  vie  :  enfin  croyant  avoir  le  plus 

fand  fujet  du  monde  de  me  livrer  à 
rage ,  je  fortis  furieux  de  la  maifon 
de  Madame  de  Boifanger ,  malgré 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  me  retenir, 
&  je  la  laiflai  dans  une  frayeur  qui 
me  vengea  du  moins  durant  quelques 
momens  de  la  flinefle  joye  que  lui 
caufoit  le  fou  venir  de  mon  rivaU 
La  première  chofe  que  je  fis  dans 
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h  fureur  où  j'étois ,  fut  de  mander 
par  un  billet  à  la  Ritaudiere  que  je 
k  voulois  voir  Tépée  à  la  main  dans 
un  lieu  que  je  lui  marquois.  Je  couru» 
au  rendez- vous ,  où  pendant  que  j'at- 
tendois  avec  impatience  mon  rival , 
qui  n'ètoit  pas  difpofé  à  me  venir 
joindre ,  la  Femme  de  chambre  de 
Madame  de  Boifanger  m'apporta 
une  lettre  de  la  part  de  fa  maîtrefle. 
La  manière  dont  je  Tavois  quittée 
lui  ayant  fait  foupçonner  mon  deffein, 
elle  me  mandoit  :  »  que  quelque 
n  fujet  que  j'euffe  de  me  vouloir 
»  couper  la  gorge  avec  la  Ritau- 
»  diere ,  je  devois  éviter  un  éclat  qui 
n  la  perdroit  de  réputation  :  qu'au 
9è  refte  elle  fe  faifoit  des  reproches 
»  depuis  une  heure,  dont  j'irois  tirer 
»  avantage ,  fi  j'avois  de  Tefprit. 

Quoique  le  billet  de  Madame  de 
Boifanger  me  parut  fufpeft ,  je  ne 
laiffai  pas  toutes  fois  d'aller  chez  elle, 
après  avoir  pourtant  encore  attendu 
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inutilement  mon  rival  pendant  tlétl* 
heures.  £lle  pâlit  de  crainte  en  me 
voyant ,  &  me  démanda  fi  j'avois 
tué  la  Ritaudiere<  Nan  ^  Madame  ^ 
lui  répondis- je ,  il  eft  fi  perfuadé  que 
fa  vie  vous  eft  précieufe ,  qu'il  n'a  pas 
voulu  l'expofef 4  Vous  croyez  donc  f 
reprit-elle ,  que  la  Rîtaudiere  m'eft 
fort  cher  ?  Comment  fort  cher ,  m'é-^ 
criai-je  ,  pérfi^de!  Penfez-vous  que 
j'en  puiflè  douter  ?  Auriez-VQus  déjà: 
oublié  un  homme  qui  vous  a  renduef 
infidèle  au  plus  tendre  &  au  plu» 
confiant  des  amans  ?  Un  homme 
dont  l'indifférence  vous  a  tant  coûté 
de  foupirs ,  &  de  qui  la  tendreffe 
depuis  hier  vous  a  plus  fait  fentir  de 
plaifirs  que  je  ne  voiis  en  ai  jamais 
fait  goûter  ?  Si  je  vous  difois  que  je 
ne  l'aime  plus  ,  reprit-elle  froide-, 
ment,  vous  ne  me  croiriez  donc  pas  ? 
Et  cependant  je  ne  vous  dirois  que 
la  vérité.  Tant  que  laRitaudiere  m'a 
paru  incapable  d'une  amoureiife  im-» 
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prel&ôn  ,  je  l'ai  aimé  comme  une 
toile  ;  &  àpréfent  que  je  le  vois  dans 
le  goût  de  m'aimer ,  je  fens  qu'il  n'y 
a  plus  de  vivacité  dans  mes  fenti- 
mens  :  c'étoit  une  conquête  que 
j'avois  envie  de  faire;  je  l'ai  faite, 
ma  vanité  eft  contente.  11  y  a  plus, 
{['une  heure  ,  ajouta-t'elle  ,  que  je 
fonge  à  la  Ritaudiere  fans  plains  ^  & 
l'état  tranquille  où  je  (kns  mon  cœur 
en  ce  moment ,  eu  une  bonne  cau« 
tiou  de  ce  que  je  dis.  Je  lui  jurai, 
comme  vous  pouvez  penfer ,  que  je 
n'en  croyois  rien }  mais  comme  elle 
avoit  apparemment  entrepris  dçme 
le  ^periuader  ,  elle  m^  donna  de  iî 
fortes  preuves  de  fa  finçerité  >  que 
fans  pouvoir  comprendre  ce  miracle 
je  ne  laiflai  pas  d'y  ajouter  foi. 

J'avouerai  pourtant  que  je  trou- 
vois  dans  la  tranquillité  que  vantoit 
Madamç  de  Boifanger,  quelque  çhç^ 
fe  qui  ne  me  plaifoit  point.  Elle  me 
î#i(Qi|  treroblçf  îpute?  1?$  fgi^  qij' gUe^ 
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pr ononçoit  le  nom  de  la  Ritaudiere} 
&  à  tcMis  momens  j'apprehendois 
Gue  la  colère  ne  m'échappât ,  mais 
3  en  fus  quitte  pour  la  peur  :  notre 
converfation  n'eut  pas  une  mauvaife 
fin  9  &  nous  nous  réparâmes  aflez 
fatisfait  Tun  de  l'autre.  Ce  calme 
toutefois  ne  dura  guéres  j  il  fut  trou- 
blé par  la  vue  de  la  Ritaudiere  qui 
rendit  viâte  à  Madame  de  Boifanger 
deux  jours  après.  Elle  s'apperçut  dans 
ce  moment  qu'elle  s'étoit  trompée 
lorfqu'eîle  avoir  cru  ne  Taimer  plus, 
&  fentit  fa  paffîonfe  rallumer  plus 
fort  que  jatâais.  La  Ritaudiere  qui 
le  remarqua,  profita  fi  bien  de  l'oc- 
cafion  ,  qu'il  obligea  Madame  de 
Boifanger  de  lui  laifler  voir  qu*elle 
.  l'aimoit  éperduement.  Peut-être aufli 
que  commençant  à  me  craindre ,  elle 
-avoir  effayé  de  me  perfuader  que 
•fon  entêtement  étoit  paffé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ils  prirent  des  meCures 
pour  me  cacher  leur  intelligence  i 
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jugeant  par  Tappel  qu€  j  avoîs  fait  à 
la  Ritauaiere ,  que  je  ne  feroîs  pas 
homme  à  Ja  fouffrir  patienjment* 

Quand  je  revis  Madame  de  Boi- 
(anger^  elle  me  parut  de  â  bonne 
humeur  que  je  m'en  affligeai ,  fans 
fçavoir   pourtant  encore  que  j'en 
eufle/ujet.  Elle  me  dit  quelle  avoit 
reçu  mon  rivai  avec  tantdefroideur, 
qu'elle  avoit  lieu  de  penfer  Qu'elle 
rie  laimpit  plus.  Elle  me  jura  même 
qu'elle  avoit  démenti  toutes  les  mar- 
ques de  tendreffe   qui  lui  étoient 
échappées  djins  leur  première  entre- 
•vûe  :  &elle  cpnfelyt  qu'elle  ne  vou- 
loit  poiut  éviter  la  Ritaudiere ,  de 
^  crainte  qu'il  ne  s'imaginât  qu'elle 
appréhendait  de  le  voir.  Je  ne  la 
Soupçonnai  point  d'artifice.  Je  toc 
perfuadai  qu*en  m  apprenant  la  fin 
de  ce  fui^efte  amour ,  elle  ufoit  de  la 
in|me  fînçerité  que  iorfqu'eliie  m'en 
avoit  découvert  le  comrrienceiîïent:. 
H  ne  fus  pas  furpris  après  c^la  de 
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rencontrer  chez  elle  la  Ritaùclîere. 

JIs  contraîgnoient  leurs  fentimens 
Tun  &  l'autre  avec  tant  dé  fineffe, 

-qu'ils  me  trompoîerit  fans  peine. 

'  Un  jour  comme  nous  jouions  eiî- 
femble  une  reprife  d'hombre  (  Boir 
fanger  étoit  abfent  )  la  Femme  de 
chambre  de  Madame  de  Boifanger 

,  vint  nous  dire  que  lé  logis  étoit  envi- 
ronné d'Archers.  A^  cette  nouvelle 
la  Ritaudiere  pâlît ,  &  Te  troubla 
comme  Un  homme  qui  fe  fent  faifi 
d'une  crainte  imprévue  :  il  quitta 
les  cartes  qu'il  tenoit ,  &  nous  avoua 
en  tremblant  qu'il  n'aVoît  pas  peur 
fans  raifon  j  qu'il  fe  fouverioit  d'avoir 
laiffé  obtenir  contre  lui  uri  décret  de 
prifê  de  corps  dont  il  avoit  négligé 
de  fe  purger,.  Un  autre  en  ma  place 

:  auroit  peut-être  pris  piaifir  à  le  voir 
dans  rembarras  où  il  étoit  :  pour 

.  moi  y  au  lieu  de  m'abandonnera  une 
joye  fi  lâche ,  fon  malheur  excita  ma 
pitié  i  &  pQuffé  par  un  mouvement 

de 
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de  génèrouté,  )e  dépouillai  pfomp- ' 
tentent  mon  jufte-au-corps ,  il  en  fit 
a«tant<lufien,  ôcnoiis  changeâmes 
d'habits.  Nos  tailles  éroient  fi  égales,- 
&  îl  y  avdit  tant  de  reffemïïlance 
entre  iioS  ttaits ,  comme  je  Tàî  déja^ 
dit ,  que  les  Archers  ne  pou  voient 
manquer  de  prendre  le  change.  Sî- 
Madame  de  Boifanger  eut  été  moins 
prérenuepour  fa  Ritaudiere ,  elle  eut  » 
fans  doute  admiré  le  fèrvke  que  je' 
rendois  à  mon  rival  :  éaais  elle  étoit 
fi  peu  en  état  de  faire  des  réflexion!' 
avantageufes  pour  moi,  que  dans  la> 
frayeur  du  péril  dont  elle  voyoit  fon 
galant  menaéé  ,   elle  ne  loiigeoit 
guéres  à  me  donner  tes  louange* 
que  méritoit  Taétion  que  je  faifois.  y 
•  Je  fortis  par  une  porte  de  derrière j^ 
&  pour  mieux  tromper  les  Archers  ,• 
Je  précipitai  mes  pas  comme  unhom-^; 
me  qui  fuit.  Ils  m'apperçurent ,  8C 
me  joignirent  Iken-tôt  :  celui  qui  lèS' 
çonduifoit ,  abufé  par  la  refTemblanç 
Seconde  Panifia  H 
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ce ^ cria  à  fes  camarades  :  CeflluU 
même  j  dans  rinllant  ils  me  jetterent 
claps  une  chaife  de  poûe  ^  &  foe: 
ipenerent  à  Paris. 

Auifî-tôt  que  je  fus  dahs  la  prifogi 
duîChâtelçt  ^  le  Lieutenant  criminel 
m'interrogea }  mais  je  lui  parlai  de 
xnanjiere  que  mon  féjour  au  Châtelet 
nç  fut  pas  long«  Néanmoins  ayant 
que,  d'en  fortir  ,  j'eus  la  curiofité  de 
pi'informer  pourquoi  on  «eut  voulu 
t€ni|*  la  Ritaudiere  en  ma  place..  On 
jjie  dit  qu'il  étoit  accufé  d'avoir 
commis  un  afTafiinat. 

Je,  m'en  retournai  k  Rouen ,  moins 
împati^ept  de  revoir  ma  famille  que 
ë'apprendrp  à  Madame  de  Boifanger 
ce.  que  c'étoit  que  ce  la  Ritaudiere  ^ 
que  je  ne  croyons  plus  en  cette  Villet 
En  y  arrivant  je  courus  che^  Boifan- 
ger :  maishelas!  D^ns  quel  état  le 
trouvai-je  !  Il  étoit  dans  foialitprét  à 
expirer ,  entouré  de  (es  domçftiques 
.  flïii  pleuroient,  Cç  fpeftacle  me  tou* 
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cîîî  fenfiblement  ,  j'oubliai  que  je 
cherchois  fa  femme  ;  &  l'amour  fit 
pour  quelque  tems  place  à  Tamitié» 
Je  me  préfentai  aux  yeux  de  Boifan- 
ger  mourant  j  mais  il  fembloit  n'at- 
tendre que  mapréfencepour  moiirîr, 
3*éi:ols  occupé  de  ma  aouleur,  que 
je  ne  prenois  pas  garde  que  f^s  ao- 
meftiques  me  taifoient  une  fort  mau- 
\aife  mine ,  &  je  me  vis  inieafible- 
itïQnt  en  danger  de  perdre  la  vie.  Ils 
fe  jetterent  tous  fur  moi ,  &  me  don- 
nèrent ,  tant  de  coups  de  pied  &  de 
poing ,  qu^ils  me  firent  tomber.  Je 
voulus  me  relever ,  leur  demandant 
raifon  ûe  ce  traitement  j  mais  fans 
daigner  me  répondre ,  ils  redoubje- 
rent  leurs  coups  avec  tant  de  furie, 
que  je  crus  crue  ma  mort  étoit  iné- 
vitable. Un  de  ces  aflaiSns ,  pourfe 
fignaler  ,  fe  faifit  de  moi?  épée  & 
m'en  perça.  Mon  fang  qui  couloit 
par  ruiffeaux  ,  :&  la  toiblefîe  dans 
laquelle  je  tombai ,  leur  ayant  fait 
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croire  que  j'allbis  mourir  ,  ik  me  ' 

laiflerent  en  repos. 

Dans  ce  tems-là  un  Confeiller , 
parent  du  mort ,  arriva  dans  là  cham* 
bre  :  il  venoit  pour  voir  mourir  Boin 
fanger,  qu'il  fçavoit  être  à  Textrêr 
mité.  Les  domeftiques  ne  virent  pas 
plutôt  un  parent  de  leur  maître  ^ 
iju'ils  voulurent  recommencer  à  mé 
frapper  pour  témoigner  leur  zèle  : 
mais  le  Confeilley  les  en  empêcha  ; 
il  fit  même  venir  un  Chirurgien  pour 
vifiter  mes  bleffures.  Le  coup  d*épee 
que  j'avois  reçu  ne  s*étant  pas  trouvé 
dangereux ,  on  me  porta  dans  une 
prifon  où  Ton  banda  ma  playe ,  &  ot| 
Ton  eut  foin  de  moi  comme  d'un 
homme  qu^on  deftinoit  à  un  honteuiç 
fupplice. 

Quoique  je  dûffe  être  étonné  d^ 
me  voir  roué  de  coups  &  prifonnier 
fans  fçavoir  pourquoi ,  je  ne  laiflai 
pas  de  dormir  la  nuit  :  aucune  de  ce^ç 
ônage?;  fwneftes  y  qui  troublent  riicnaiY 
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çgînatîôn  des  criminels  ,  ne  s'offroit 

.  à  la  mienne,  mon  innocence  me  ralTw- 

.  roit  toujours.  J'avois  pourtant  beau- 

.  coup  d'inquiétude  ,  parce  que  mon 

père  m'avoit  envoyé  dire  qu'il  m'a- 

bandonnoit  à  mon  mauvais  fort.  Pour 

,  ma  mère ,  touchée  de  Tetat ,  où  on 

lui  dis  que  j'étois ,  &  encore .  plus , 

.  alarmée  du  crime  qu'pn  m'imputoit, 

:  ne  put  s'empêcher  de  me  venir  voir. 

Elle  m'apprit  en  pleurant  qu'on  "m'ac- 

cufoit  d'avoir  enlevé  Madame  de 

,  Boifanger ,  &  qu'il  y  avoir  plus,  de 

cent  témoins  contre  moi.  Et  en  quel 

tems  ,  difent-ils  que  je  l'ai  enlevée, 

interrompis-Je  ^  Mon  fils  ,  repartit 

;  ma  mère,  ne  le  fçavez-vous  pas  bien? 

Ce  fut ,  ajouta-t'elle ,  le  même  jour 

3u'on  prit  la  Ritaudiere  en  fortant 
e  chez  elle.  Ah  !  qu'eft-ce  que  j'en- 
tends,m'écriài-je,tranfporté  de  rage? 
La  Ritaudiere  a  enlevé  Madame  de 
Boifanger  !  ... .  &  elle  a  confenti  à 
pn  enlèvement  [  Elle  unit  fa  deftinée 

Hiij      . 
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à  celle  du  plus  malhonnête  homme 
qu'il  y  ait  au  monde  î  Que  ma  géné- 
rofité  a  produit  de  malheurs  f  lille  a 
fauve  de  la  mort  un  fcelerat  qui  ne 
vit  que  pour  commettre  des  crimes  j 
elle  a  favorifé  un  enlèvement  Se 
caufé  le  trépas  du  meilleur  de  mes 
amis. 

Ma  mère  fut  extrêmement  furprife 
de  m'entendre  parler  de  la  forte.  Je 
lui  contai  enfuite  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé ,  '&  n'eus  pas  de  peine  à  lui 
prouver  mon  innocence  :  je  portois 
même  encore  Thabit  de  la  Ritau- 
diere.  Elle  m'embrafTa  de  joye  ;  car 
elle  avoir  cru  avec  toute  la  Ville, 
que  j'étois  le  ravifleur  de  Madame 
de  Boifanger. 

Moji  père  n'en  fut  pas  plutôt  défa- 
bufé,  qu'il  me  redonna  toute  fa  ten- 
dreffe.  Il  me  querella  feulement  de 
ce  que  j'avois  négligé  de  lui  écrire 
des  prifons  de  Paris  :  il  fit  des 
diligences  fuprenantes  pourjne  juftfc. 
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lîefi  H  alla  en  pbfte  à  Parii,  &:  pejt 
tin  certificat  de  moft  Séjour  au  Cbâ« 
telet  ^  &  amena  même  -à;  J^u^ 
quelques-uns  des  Archfet*  qui  «w^tf- 
voient  pris  pour  fai*6  Voir  lâ^fêïritë 
^  tout  le  monde  j^  enfin  il  mëU*i¥tt 
bieti-tot  de  cette  affaipe*  ' 

Ma  playe  étoit  dija  fermée,  &  je 
me  ponois  alTez  bien  i  mai^  je  nô 
^pouvoisoubliei:  Madame  de  Boifan- 
•g^r  ,  toute  perfide  ^  'deshondréfe 
Welle  étoit.  Ne  pouvant  mô;  cori- 
iolet  dé  ne  la  voir  plus ,  je  formai 
-un  deflein  qu'un  homme  fage  n'au- 
roit  pas  pris  :  je  réfolus  de  Talle* 
chercher  de  Province  en  Province. 
Je  partis  de  Rouen  avec  de  Targerft 
&  la  permiffion  de  mon  père  ,  à  qui 
je  cachai  le  motif  de  mon  départ, 
&  j'arrivai  deux  jours  après  à  Paris. 
J'y  paffai  deux  mois  à  viuter  tous  hs 
lieux  qui  pouvoient  receler  Madame 
de  Boifaqger }  mais  n'en  apprenant 
point  de  nouvelles  ,  j'étois  fur  it 
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pointde  fortir  de  Paris  lôrfque  je 
loinbm  malade  d'un  ^panchement 
ide.bilf  «iLés  Médecins  me  donnèrent 
IPJïtôsibttesde  repiedes  ^  mais  la  caur 
•fé  de  ni^  maladie  fubfiftant  toujours^ 
iiûQ^f^nté  ne  pu(  entierenxent  fe.  réta- 
blir. Depuis  ce  tems4à  il  m'eft  reilé 
Une  langueur  oui  me  rends  infenfible 
à  tous  les  plaîurs  de  la  vie.  LeMéde* 
cin  éfi  Chaudray ,  que  je  fuis  venu 
tConfulter  là-deflus ,  m'a  prpmjs  dte 
.me  guérir  dans  un  mois  ;  m^is  qu'il 
tienne  fa  promefie  y  ou  qu'il  ne  la 
tienne  pas ,  )  irai  après  ce  tems-là  cher- 
cher  Madame  de  Boifànger  par  tout 
où  la  bifarrerie  de  mc»i  deâin  me 
voudra  conduire  j  &  fi  je  rencontre 
la  Ritaudiere ,  je  me  couperai  la  gor- 
ge avec  lui.    . 

Suiu  du  yoyage  de  Chaudray, 

Le  Chevalier  de  Langeyille  ayant 
%xà.  fon  hifloire  ^  nous  lui  témoigna'* 
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mes  que  nous  pîehions  beaucoup  de 

{)art  à  ies  malheurs ,  &  effayâmes  de 
e  détofumer  de  la  réfolution  extra- 
vagante où  il  étoit  de  courir  après 
une  femme  fi  méprifable  ,  &  qu'il 
étoit  difficile  de  trouver.  Tout  ce 
que  nous  dîmes  là-deflus  lui  parut 
fort  judicieux  j  mais  fa  paffion  rem- 
porta fur  fa  raifon  ,  &  il  nous  fut 
impoflîble  de    lui  faire  quitter  ce 

Enfuite  d'une  aflez  longue  con* 
verfation ,  nous  nous  féparâmes  pour 
nous  coucher.  Le  lendemain ,  dès 
qu*il  fut  Jour  chez  nos  Dames  ^  nous 
entrâmes  dans  leur  chambre,oii  nous 
fîmes  auffi-tôt  apporter  à  déjeuner: 
un  pâté  de  perdrix  qu'on  nous  donna 
nous  ouvrit  Tappetit.  Pendant  que 
nous  déjeunions  ,  Mademoifelle  de 
TEfquin  mit  la  tête  à  la  fenêtre  qui 
^toit  percée  fur  la  rue ,  &  apperçut 
^es  Archers  qui  conduifoient  uo 
prifonnier  :'ils  arrêtèrent  à  la  porta 

Hy 
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de  rhôtellerie ,  &  demandèrent  du 
vin.  Nous  nous  approchâmes  tous 
de  la  fenêtre  par  curioiîté  y  &  le 
Chevalier  de  iJangeville  ayant  confi- 
deré  avec  attention  leprifonnier ,  fit 
tin  cri  qui  nous  étonna  ^  &  defcendit 
brufquement  fans  nous  dire  une  pa- 
role. Saint-Laumer  &  moi  priâmes 
nos  Dames  de  nous  permettre  de  le 
fuivre ,  afin  d'empêcher  ,  s'il  étoit 
poffifale ,  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
malheur.  Elles  trembloient  pour 
nous  ,  parce  q^^u'elles  s'imaginoient 
oue  le  aefiein  de  Langeville  ,  étoit 
de  fauverce  prifonnier,  auquel  cas 
les  Archers  n'euffent  pas  manqué  de 
faire  une  réfiftance  qui  eut  pu  nous 
êtrefimefte  :  mais  leurs  alarmes  fii- 
rent  diffipées  lorfqu'elles  entendirent 
Langeville  qui  diloit  au  pt ifonnier  : 
Ah  î  digne  valet  d'un  maître  fcelerat, 
qu'as-tu  fait  de  Madame  de  Boifaji- 
;er  ?  Monfieur  le  Chevalier,  répon- 
t  le  prifonnier  y  faite$*moi  boire  un 
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coup  ,  &  je  vous  apprendrai  bien 

des  chofes.    Nous  jugeâmes  Ji  ce 

idifcours  ,  que  ce  prifonnier  étoif -t^^ 

yaiet  du  rival  de  Larigeville  ;  Ôè 

voyant  que  la  populace  s'aiTemblèlt^ 

nous  priâmes  le  Lieutenant  de  \t 

faire  monter  dans  une  chambre ,  ailii 

que  tout  le  monde  n'entendit  pas  ce 

qu'il  n'importoit  qu'à  LangeviUe  dé 

içavoir.  Le  Lieutenant ,  à  qui  on  né 

demandoit  rien  qui  ne  fiit  contre  foii 

devoir ,  fit  tout  ce  que  Ton  fouhaitai 

Le   prifonnier  étant  entré  dans  14 

chambre  où  étoit  nos  Dames ,  nous 

en  fîmes  fortir  nos  laquais ,  iSc  il  n^ 

refta  que  le  lieutenant  avec  nousi 

Après  qu'on  éuÉ  fait  boire  le  prifon-^ 

nier ,  il  parla  de  la  forte. 

Suite  de  VJiifioire  de  Madame 
de  Èàifanger. 

Auifî*tôt  que  M.  de  la  Rîtaudîeré 
«non  maître  yit  que   les  Archerè 


iîo  Là  Qagt  Touché , 
avoient  pris  le  change ,  &  que  vou# 
étiez  déjà  éloigné  de  Rouen ,  il  ne 
perdit  point  de  tem3  9  il  avoua,  à 
Madame  de  Boiifanger  qù'U  avoit 
des  ennemis  redoutables  ^  &  après 
lui  avoir  repréfenté  en  peu  de  paroles 
qu'il  n  étoit  pas  en  fureté  dans  une 
V  ille  où  ils  avoieht  découvert  qu'il 
«toit }  il  lui  propofa  de  l'enlever,  lui 
(lifant  qu'il  avoit  auprès  de  Poitiers 
iine  très-belle  tnaifbn  de  campagne  ^ 
où  ils  pourroient  en  repos  pafler  leur 
vie  à  s^aimer.  Quoique  Madame  de 
Boifanger  eut  plus  d'amour  que  de 
f aifon  y  elle  ne  put  d'abord  goûter 
cette  proportion  y  mais  enfin  con^ 
^rant  qu'elle  alloit  perdre  un  honn 
me  qui  lui  étoit  û  cher ,  &  le  tem« 
la  preflant  de  fe  déterminer  ,  elle 
confentit  à  le  fuivre  par-tout  où  il 
lui  plairoit  de  la  conduire. 

M.  de  la  Ritaudiere  tfattendoîie 
que  cela  pour  me  donner  ofdre  de 
imeoer  dans  un  lieu  qu'il  me  marqua 
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'  hors  la  Ville  ,  deux  bons  chevaux 
que  nous  avions  à  Tauberge.  Gomme 
je  croyois  ne  pouvoir  lui  obéir  affez 
promptement ,  je  tirai  nos  chevaux 
&  nos  hardes  de  rhôtellerieavec 
tant  de  précipitation  ,  que  j'oubliai 
de  compter  avec  Thôte,  Pour  mon 
maître ,  il  ne  fe  preâa  pas  tant  que 
moi  j  il  eut  la  patience  d'attendre 
que  Madame  de  Boifanger  eût  pris 
toutes  (ts  pierreries  ;  &  lui  aida  mê- 
me à  enfoncer  le  cabinet  de  M.  de 
Boifanger  ,  où  ils  trouvèrent  qua- 
rante mille  francs  en  or ,  qui  étoient 
deftinés  pour  le  payement  d'un  ac- 
quêt qui  fe  devoit  faire  dans  peu  ,  à 
çt  que  j'ai  oui- dire  depuis  à  Madame 
de  Boifanger.  Pour  porter  plus  faci- 
lement cette  fomme  ,  ils  la  partagè- 
rent entr'eux  ,  &  une  Femme  de 
.  ^  chambrenommée7bi/2e/re,  quiétoît 
comme  vous  fçavéz ,  fort  attachée  à 
Ùl  maîtrefle*  Quand  mon  maître  ne 
yit  plus  rien  dans  la  maifon^  qu^'tliput 
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emporter,  il  donna  la  mairr  à  Mada- 
me de  Boifanger ,  comme  pour  ta 
mener  à  la  promenade,  &  ils  mer 
vinrent  trouver  au  rendez^vous. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  que 
les  domefHques  de  M.  de  Boifanger 
croyoient  comme  les  autres ,  que  M. 
de  la  Ritaudiere  avoit  été  pris  par 
les  Archers  $  &  que  c'étoit  vous  y 
M.  le  Chevalier,  qui  étiez  avec  Ma- 
dame de  Boifanger.  Je  ne  doute  pas 
qu'à  votre  retour  à  Rouen  on  ne  vous 
ait  accufé  de  l'avoir  enlevée  ;  &  j'aa 
peur  que  ce  quiproquo  ne  vous  ait 
attiré  quelque  mauvaife  afiaire« 
Contiues  ta  narration ,  interrompit 
Langeville,  &  ne  te  mets  pas  en  peine 
de  ce  qui  m'elt  arrivé.  Hé  bien  ; 
reprit  le  prifonnier ,  mon  raaitre  prit 
donc  Madame  de  Boifanger  en  crou- 
pe ,  &  moi  je  pris  Toinette  }  &  nous  ♦ 
marchâmes  toUte  la  nuit.  Madame  de 
Boifanger ,  il  faut  que  je  lui  rende 
cette  jufUce,  pleura  en  penfant  à  li 
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facilité  qu'elle  avoit  eue  à  fé  laiffet 
enlever  j  mais  M*  de  la  Ritaudiere  ^ 
Gui  n'avoit  qu'à  parler  pour  perfiia* 
oer  ce  qu'il  vouloit ,  Tempêchoit  bien 
d'être  long^tems  trifte.  Les  nuits 
fuivantes  nous  continuâmes  notre 
route ,  parce  que  nous  paffions  les 
jours  dans  des  Villages  détournés  dtt 

Îrrand  chemin.  Etant  arrivés  à  Or- 
eans ,  nous  primes  une  cabane  ^  & 
defcendîmes  jufqu'à  Saumur  ,  d'où 
nous  ne  tardâmes  guéres  à  nous 
rendre  dans  cette  maifon  de  campa- 
gne que  mon  maître  difoit  qu'il  avoit  j 
mais  ayant  que  d'y  entrer ,  il  fut 
obligé  d'avouer  qu'elle  appartenoit 
à  un  Gentilhomme  defes  amis  nom- 
mé M.  de  Cal:çac.  Gela  ne  fit  pas  un 
bon  effet  fur  l'efprit  de  Madame  de 
Boifanger,  qui  commença  dès  ce 
moment  à  craindre  que  M.  de  la 
Ritaudiere  ne  fut  pas  un^uffi  honnête 
homme  qu'elle  l'avoit  cru. 
'    Cependant  M.  de  Calzac  410» 
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reçut  fort  bien  }  mais  comme  cetfé 
snaifon  ,  qui  n'eft  pas  d*un  grand 
revenu ,  fait  tout  fon  patrinK>ine ,  il 
1K>U9  fit  comprendre  que  fi  nous 
avions  deflein  de  demeurer  long- 
tems  chez  lui ,  il  falloir  nous  réfou- 
dre à  faire  afiez  mauvaife  chcTe» 
Mon  makre  ayant  levé  cette  diflî«- 
culté  en  donnant  cent  piftoles  à  M. 
de  Calzac ,  il  ne  fut  plus  queftioa 
que  de  jouir  paifiblement  des  dou- 
ceurs  qive  promettoit  un  afile  qui 
paroiffoit  (m.  Toinette  qm  vouloit 
que  je  la  traitafle  comme  fi  elle  eût 
auffi  été  enlevée ,  me  fit  jurer  que  je 
Fépouferois.  Un  mois  s'écoula  de  la  * 
forte  dans  une  paix  profonde  ;  mais 
M.  de  Calzac ,  qiii  pour  nos  péchés 
avoit  le  cœtir  tendre ,  fut  frappé  de 
la  beauté  de  Madame  de  Boifanger. 
11  nofa:  d'abord  lui  découvrir  fes 
fentimens ,  parce  qu*il  la  voyoit  un 
i  peu  trop  .  entêtée   de  mon  maître, 

\     ^    Aine  voulant  mieux  preQdi;e /on 
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.tem$  ^  il  fe  garda  bien  de  faire  un 
aveu  indifcret  :  mais  en  attendant , 
il  n^épargna  rien  pour  paroître  joli 
.hoûime.  Il  fe  fit  habiller  à  Poitiers , 
y  achçta  des  perruques  &  du  linge, 
.employant  à  cçla  une  partie  des 
•cent  pifloles  que  mon  maître  lui 
avoit  données.  M.  de  la  Ritaudiere 
pénétra  bien-tôt  le  motif  de  ces  em- 
plettes }  mais  croyant  devoir  ména- 
ger M.  de  Calzac  ,  à  caufe  de  la 
commodité  de  fa  maifon ,  diffimula  ; 
.ce  qu'il  fçavoit  bien  faire. 

Peu  de  temps  après ,  Madame  de 
Boifanger  devint  trifte  &  rêveufe: 
j'attribuai  cela  aux  réflexions  qu'elle 
taifoit  fur  Tétat  de  fa  fortune:  mais 
Monfieur  de  la  Ritaudiere ,  qui  étoit 
naturellement  défiant,  s'imagina  que 
Monfieur  de  Calzac,  qui  n'etoit pas 
mal  fait ,  lui  avoit  donné  dans  la  vue; 
&L  s'étant  repréfenté  qu'elle  vous 
avoit  quitté  :ço\xx  lui  par  pure  lége- 
leté,  il  fe  perfuada  qu'il  n'étoit  pa$ 
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impoffible  qu'elle  eût  envie  de  le  fk^ 
crifier  à  Monficur  dé  Caliac*  Dans 
cette  penfée  il  m'ordonna  de  l'ob- 
ferver.  Je  remarquois  bien  que  Mon-^ 
iîeur  de  Calzac  aimoit  Madame  dé 
Boifanger,  mais  je  ne  pouvois  dé- 
couvrir s'il  en  étoit  aimé  :  &  )e  ne 
fçavois  quel  rapport  faire  à  mon 
maître ,  lorfque  Toinette  m'ayanc 
tiré  à  part ,  me  dit  que  Monfieur  de 
Calzac  avoit  appris  à  Madame  de 
Boifanger  que  mon  maître  étoit  un 
fcélérat ,  qui  avoit  déjà  enlevé  plu- 
fieurs  femmes,  &  qu'il  les  avoit  aban« 
données  après  leur  avoir  ôté  jufqu'au 
dernier  fou.  Qu*il  lui  avoit  confeillé 
de  tirer  adroitement  de  fes  mains 
fon  or  &  fes  pierreries ,  &  qu'après 
cela  il  fe  chargeoit  de  la  faire  rece^ 
voir  à  Poitiers  dans  un  Couvent  oî» 
il  avoit  une  fœur  Religieufe*  Ma 
maîtreffe ,  ajouta  Toinette ,  veut  ab- 
folument  fuivre  le  confeil  de  Mon- 
sieur de  Calzac ,  &  prévenir  Mon* 
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fîeur  de  la  Ritaudîere:  comme  elle 
fçait  que  tu  as  de  rinclination  pour 
moi,  elle  m'a  chargé  de  t'engager  à 
la  fervir ,  &  de  t'aflurer  qu'elle  nous 
fera  préfent  de  cinq  ou  fax  cens  pif* 
tôles  pour  nous  établir.  Je  répondis 
à  Toinette  qu'elle  n'avoit  qu'à  pro- 
mettre de  ma  part  à  fa  maîtrefle  que 
je  lui  donnerois  le  lendemain  la  clef 
du  coffre  où  étoient  Tor  &  les  pierre- 
ries. Je  i\y  aurois  pas  manqué,  fi  ce 
jour  là  même  je  ne  me  fuffeapperçu 
que  le  cuifînier  de  Monfieur  de  Cal- 
zac  n'étoit  pas  mal  avec  Toinette  ; 
cela  me  fit  changer  de  fentiment  :  & 
comme  elle  me  parut  ne  mériter  plus 
Gue  je  trahiflTe  mon  devoir  en  fa  con- 
ndération ,  j'allai/ur  le  champ  avertir 
mou  maître  de  l'entreprife  qu'on  for- 
moit  contre  lui.  Il  n'étoit  pas  homme 
à  négliger  cet  avis ,  ni  à  rêver  long- 
temps au  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
Il  me  donna  ordre  de  feller  nos  che- 
vaux i  &  après  nous  être  fecretement 
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munis  de  Tor  &  des  bijoux,  au  Heu 
d'aller  à  Poitiers  où  il  difoit  avoir 
affaire^  nous  prîmes  la  route  de  Sau- 
mur. 

Monfîeur  de  la  Ritaudiere  étoît 
bien  aife  de  s'être  ainfi  vengé  d'une 
maîtrefle  inconftante,  &  d'un  ami 
qui  ne  s'étoit  pas  fait  un  fcrupule  de 
violer  en  Ta  perfonne  le  droit  d'hof- 
pitalité.  Effeéliyement  il  ne  pouvoir 
prendre  d*eux  une  vengeance  plus 
mortifiante  ;  car  Madame  de  Boifan- 
ger  n'avoit  plus  pour  tout  bien  que 
rhabit  qu'elle  portoit  ^  &  Monfïeur 
de  Calzac  n'étoit  pas  aflez  riche  pour 
la  conloler  de  cet  accident. 

Apres  une  traite  de  huit  jours  nous 
arrivâmes  hier  matin  à  Chartres ,  où 
nous  avions  deflein  de  nous  repo(er 
quelque  temps  :  mais  y  ayant  remar- 
qué un  homme  à  qui  nous  n'étions 
pas  inconnus ,  &  qui  étoit  en  droit 
de  nous  faire  un  mauvais  compli- 
»ent ,  nous  ne  jugeâmes  point  à  pro- 
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pos  dy  demeurer  plus  d'une  heure. 
Nous  en  fortîines  donc,  &  nous 
avions  déjà  fait  deux  lieues  quand 
inoh  maître  tomba  dans  une  profonde 
rêverie  :  je  m'irpagine  qu'il  fe  repré- 
fentoit  une  partie  clés  aiftions  de  fa  vie 
pafTée,  &  qu'il  penfoit  jiux  moyens 
d'éviter  yn  fâcheux  avenir.  Je  revois 
à  fon  exemple ,  &  dans  ma  rêverie 
^yant  tiré  un  de  jnes  piftolets  de  (x>n 
fourreau ,  je  le  maniai  en  badinanr^i' 
Çc  le  malheur  voulut  que  le  coup" 
partît  &  allât  frapper  mon  maître , 
qui  tombs  de  fon  cheval,  la  têtç 
percée  de  depx  balle j.  Je  mis  aufli-tôi: 
pied  à  terre  po\jr  le  relever ,  &  lui 
demander  pardon  d'avoir  été  fi  ba* 
din.  Mais  hélas!  il  étoit  d^jà  mort, 
&  je  penfai  dans  le  moment  expirer 
^e  douleur.  Je  le  fouillai  pourtant 
pour  lui  ôter  les  bijoux  qu'il  avoit 
dans. fes. poches,  comme  une  chpfe 
dont  il  n'avoit  plus  befoin.  Je  nç 
yoijius  point  Je  iaiflçr  €xpofé  aux  in^ 
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jures  du  temps  :  je  le  dépouillai  nud 
comme  la  main  ;  &  i  ayant  traîné 
dans  un  foffé ,  je  lui  rendois  les  hon- 
neurs de  la  fépulture ,  quand  Mon- 
iîeur  le  Lieutenant  que.  voilà  vint 
fondre  fur  moi  avec  {es  archers.  Ils 
me  mènent  à  Paris ,  pour  que  je  me 
juft.fie  de  cette  aftion  :  nous  verrons 
ce  que  les  Juges  en  diront  :  mais  fi  je 
puis  Ibrtir  avec  honneur  de  cette  af- 
faire ,uneautre  fois  je  prendrai  mieux 
mesmefures. 

Après  que  le  prifonnier  eut  achevé 
de  parler ,  le  Lieutenant  noiis  dit  que 
«'étant  caché  avec  fes  archers  dans 
un  bois  pour  furprendre  quelques 
voleurs  dont  on  lui  avoit  fait  des 
plaintes ,  ils  avoient  entendu  tirer  un 
coup  de  piftolet  :  au  bruit  duquel 
étant  allés,  ils  avoient  effeftivement 
trouvé  ce  valet  enterrant  fon  maître 
dans  un  foffé. 

Le  Chevalier  deLangeville  dit  au 
Lieutenant ,  qu'il  réclamoit  l'or  &  les 
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pierreries  qui  étoient^ntre  les  mains 
des  archers  ;  mais  le  Lieutenant  ayant 
répondu  à  cela  qu'il  falloit  fuivre  les 
règles  ordinaires  de  la  Juftice,  &que 
ces  chofes  .déjpofées  au  Greffe  Cri- 
minel ferviroient  de  témoins  contre 
Faccufé,  on  fut  obligé  d'en  pafler 
par-là.  Le  prifonnier  parut  à  tout  le 
monde  d'un  fi  mauvais  caraftere, 
que  perfonne  n'en  eut  pitié.  Le  Lieu- 
t4?nant  l'ayant  fait  defcendre,  une 
partie  des  archers  prit  la  peine  de  lé 
remettre  fur  fon  cheval ,  pendant  que 
l'autre  achevoît  de  vuider  les  pintes. 
Vti  moment  après  ils  partirent  tous  y 
&  nous  les  perdîmes  de  vue. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  Lange* 
ville ,  ayant  découvert  où  étoit  Ma- 
dame de  Boifanger^  eut  envie  de 
l'aller  trouver  ;  il  en  prit  la  réfolu- 
tion ,  &  fe  prépara  à  l'exécuter  à 
l'heure  même,  néanmoins ,  avant 
que  de  nous  dire  adieu ,  il  pria  Saint 
tauroer  d'employer  le  crédit  du  Pré- 
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fident  de  *  *  *  pour  que  les  chofcs; 
qu'on   alloît   mettre  en  dépôt  au     k^ 
Greffe  ne  s'y  confumaffent  pas  en        1 
frais.  Saint  Laumer  lui  dit  a'avoir       \ 
Tefprit  en  repos  là-deffus ,  &  promit 
en  Tembraflant,  de  faire  pour  ce  fu jet 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui. 

Nous  montâmes  en  carrofîe  avec 
nos  Dames ,  &  en  roulant  jufqu'à 
Ghaudray ,  Saint  Laùmer  leur  conta 
les  avantures  de  Langeville  &  de 
Madame  de  Boifanger  !  ce  qui  leur 
donna  tant  de  plaifîr  ,  que  nous 
croyions  être  encore  bien  loin  de 
Chaydray,  lorfque  nous  y  arriva- 
mes.  L'àfpeél  de  ce  lieu  eft  auffi> 
défagréable  que  les  avenues  en  font 
charmantes.  Il  n'y  a  dans  ce  village 
que  trois  ou  quatre  petites  maifons 
tt^Srmal  bâties ,  dans  l'une  defquelleg 
loge  le  Médecin. 

:  Nous  jugeâmes  par  quelques  chai- 
fjBs  roulantes,  &  plufieurs  chevaux 
ds  ielle  que  nous  v^mcj^  à  fa  porte, 

.qu'il 
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^ull  y  avait  déjà  chez  lui  bonne 
tompagnie.  En  effet  y  nous  y  trou- 
vâmes tant  de  gens  de  toutes  fortes 
de  conditions,  que  nous  défefpérâ^ 
mes  d'avoir  audience  de  long-temps  : 
tar ,  comme  vous  fçavez  y  Je  nombre 
de  ceux  qui  vont  confùlter  ce  Méde- 
cin étant  toujours  fort  grand ,  on  eft 
obligé  en  entrant  de  faire  écrire  foiî 
nom ,  en  forte  que  Ton  n'eft  admis  à 
fon  audience  qu  à  tour  de  rôle.  Nous 
fîmes  donc  écrire  le  nom  de  Madame 
de  Boifeuil  j  mais  comme  il  s*en  trou-^ 
va  pUis  de  quarante  avant  le  fien, 
nous  fortîmes  pour  nous  pr<#iener^ 
après  avoir  laifle  chez  le  Médeéin 
tin  laquais,  avec  ordre  de  venir  nous^ 
avertir  quand  le  rang  de  Madame  del 
Boiïeuil  approcheroit.  Ayant  apper- 
çu  tI  cent  pas  de  là  un  endroit  aflfer 
beau ,  nous  y  allâmes  à  pied.  Nous 
nous  afsîmes  fur  le  gazon  au  pîeîJ 
d'un  gros  arbre ,  dont  Tépais  feuillage 
nous  garantiflbit  de  Tardeur  du  fo^ 
Tome  II.  I 
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leil.  Nous  eûmes  une  converfatîoii 
alGTez  enjouée  ;  &  la  préfence  de  Ma* 
dame  de  Boifeuil  ne  nous  empêcha 
pas ,  Mademoifeile  de  TEfquin  & 
moi ,  de  dire  mille  folies.  A  la  vérité 
elles  ne  divertiflbient  gueres  Made- 
moifeile de  Boifeuil  qui  n'aimoit  que 
les  entretiens  de  morale  j  &  Saint 
Laumer ,  pour  fe  conformer  à  fon 
caraftere ,  ne  difoit  rien  de  comique  : 
il  ne  rioit  pas  même  de  nos  folies  ^ 
de  peur  d*ofFenfer  le  férieux  de  fa 
tnaîtrefTe, 

Madame  de  Boifeuil  fe  mit  en  iètt 
de  coMilier  nos  goûts ,  &  en  trouva 
fe  moyen.  Il  faut  ^  dit-elle.,  pour  nous 
^éfennuyer ,  que  nous  contions  cha- 
«m  une  hiftoire*  Comme  perfonne 
ne  voulut  commencer,» nous  tirâmes 
à  la  courte  paille }  &  le  fort  Hànt 
tombé  fur  Saint  Laumer ,  il  parla  de 
jpjQtte  manière* 
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!  '  La  Perdrix. 

I  Un  jour  que  je  chaflbîs  dans  une 

forêt  qui  n'eîl  pas  éloignée  de  la  terre 
cîu  Marquis  de  Saint  Laùmer ,  mon 
père,  je  vis  une  Dame  q|ii  s'y  pro-. 
menoît  en  robe  de  chambre.  Elle  ne 
m'eut  pas  plutôt  apperçu ,  qu*elle  s'é- 
loigna de  moi  avec  précipitation  ,  & 
fe  fauva  dans  la  maifon  d'un  charbon- 
lîier  qui  demeuroit  au  bord  de  la  fo- 
rêt* La  curiofîté  de  fçavoir  ce  que  ce 
jiouvoit  être^  me  fit  approcher  de' 
cette  chaumière  :  en  ayant  tftuvé  la 
porté  fermée ,  je  frappai  &  me  nom-, 
iftai  :  &  la  charbonnière  m'ayant  ou- 
vert ,  je  lui  demandai  quîétoit  la  per- 

.  fôime  que  je  venois  de  voir  entrer 

chez  elle.  C'eft  une  fille  de  qualité , 

-  me  répondit-elle ,  que  ma  nièce  fert  ^ 

&  qui  prend  ici^du  petit  lait  depuis 

^         huit  jours.  Cette  réponfe  ne  m'ayant  ^ 
point  fatisfait ,  j'entrai  ^  &  je  vis  dans 

I  ij 
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une  efpece  de  laiterie  une  des  plus 
belles  perfonnes  du  monde.  Je  lui 
offris  mes  fervices ,  &  fon  air  m*ay  ant 
înfpiré  beaucoup  de  refpçft^  je  lui 
demandai  pardon  de  la  liberté  .que 
f  avois  prife.  Elle  me  parla  avec  tant 
de  modeftie  ,  que  je  perdis  toute  la 
rnauvaife  opinion  que  j'avois  conçue 
<îe  fa  vertu.  Comme  elle  me  parut 
trifte ,  je  jugeai  qu'elle  n'étoit  pas 
contente  :  &  de  peur  que  mapréfence 
lie  l'incommodât ,  je  me  retirai  après 
une  petitç  converfation. 

Le  leademain  étant  retourné  dans 
la  forêû  j'y  rencontrai  le  charbon- 
nier: Mon  ami,  lui  dis -je,  en  lui 
thettant  un  louis  d'or  dans  la  main, 
il  faut  que  tu  me  difes  la  vérité*  Qui. 
ëft  la  Demoifelle  qUi  lege  çheî  toi  ? 
Pourquoi  a-t-elle  pristamaîfon  paur 
retraite  ?  Monfîeur,  répondu  le  char- 
bonnier,  je  in'en  vas  vous  conter  la 
choufe  tout  fin  dret  comme  al  eft  : 
cette  fille,  qui  çft  pourtant  grande 


r" 
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Dame  da  ^  s'appelle  Madt moîfelle 
ide  la  Py verdiere  j  a  Teft  venue  ici 
parce  qu*a  Teft  grofle,  &  qu'alFea 
veuttuter  la  connoiffance  à  une  par,- 
tîe  de  ks  parens  qui  n'en  fçavont 
rien ,  aile  fera  cheux  nous  jufqu'à  cp 
tqu^alle  foit  accouchée.  Qui  eil-cc 

?ui  te  Ta  adreflee ,  lui  demandai- je  ? 
l'eft ,  répliqua-t-il^  la  nieche  de  ma 
femme  qui  li  fart  de  chambrière.  Cet- 
te pauvre  Damoifelle ,  pourfuivit-iji^ 
ne  fait  que  pleurer'jour  &  nuit  j  mor- 
gue cela  fait  piquié.  Eh!  pourquoi 
s*afHige-t-elle  de  la  forte ,  lui  dis- je  ? 
Dame  c'eft  qu'aile  eft  fâchée  ^  repar* 
tit-ilj  &  ce  qui  eft  caufe  de  fa  fâcjje- 
jie ,  c'eft  une  pardrix  que  fon  perê 
tuît,  &  qui  quand  aile  fut  tuée  s*enr 
volit  fur  les  tarres  d  un  autre  gentisi 
homme;  non,  je  me  trompe,  c'ei^ 
ftici  qui  tuit  ftila.  Son  fils  qui  en  vou* 
loit  avé  raifon  fut  tué  itout.  Hé  bien  ^ 
ne  vela-t-ii  pas  de  grands  malheur* 
pour  une  pardrix!  * ,  ^ 
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N'ayant  pu  rien  comprendre  à  ce 
gaKmatias ,  je  réfolus  d*àller  le  len- 
demain voir  Madèmoifelle  de  la  Py-       ' 
Terdiere ,  &  tâcher  ^jDar  de  nouvelles       ] 
proteftatîons  de  la  fervir ,  de  gagner       i 
là  confiance.  ïl  me  fémbla  que  cette 
vîfîte  lui  faifoit  moins  de  peine  que       | 
la  première  :  ce  que  mon  amour       j 
propre  m'auroit  peut-être  fait  pren- 
dre pour  un  effet  de  ma  bonne  mine  , 
fi  elle  ne  m*eut  appris  en  même  temps 
^ue  je  ne  devois  un  fi  bon  accueil       , 
qu^au  bien  que  la  charbonnière  ôt 
Ion  mari  lui  avoient  dit  de  moi.  Nous 
nous  entretînmes  des  gentilshommes      \ 
du  pays ,  &  pendant  que  je  fain>i$ 
.  le  portrait  de  quelques-uns ,  je  m*ap'r 
"Jjerçus  que  ît^  yeux  fis  difpofiiient  ^ 
pieûriÈt*  Mademoifi^lle ,  lui  dis-je  , 
vous  avex  des  chagrins  ;  au  nom  de      \ 
t)ieu,  découvrez  les  moi,  je  m'y 
jntéreffe  tellement ,  qu'il  n  y  a  rien 
tjue  je  ne  fois  capable  d*entreprendrç     a 
*pûuj:  les  adoucir.  Je  veux  biew^pi^ç 


pr--- 
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répondit-elle  ;  vous  conter  la  déplo* 
rable  hiftoire  de  ma  vie  j  mais  c*eft 
plutôt  pour  vous  témoigner  que  Jç 
luis  perfuadée  de  votre  difcrétion , 
&  que  je  mérite  votre  pitié,  oue 
pour  vous  engager  à  me  fervir.  En 
difant  cela  elle  laifla  couler  quelques 
larmes  j  &  après  les  avoir  efïuyees, 
elle  commença  de  cette  forte. 

Je  fuis  fille  du  Baroade  la  Pyver^ 
diere.  Un  Gentilhomme  de  nos  voi- 
fins  avoit  un  fils  à  peu  près  de  mon 
âge ,  avec  lequel  j'étois  élevée ,  & 
dont  Thumeur  avok  tant  de  confor- 
mité avec  la  mienne,  que  nous  nous 
aimions  avant  que  de  fçavoirnou^le 
dire.  Lorfque  la  raifon  nous  eut  ap- 
pris à  nous  mieux  connoître ,.  notre 
amour  s'augmenta.  Nous  nous  en 
donnions  tous  les  jours  d'innocentes 
marques  ;  &  bien  loin  que  nos  parens 
y  trouvaffent  à  redire ,  ils  en  avoienc 
de  la  joie ,  parce  qu'ils  nous  defti- 
noiçnt  l'un  pour  l'autre  :  mais  un  àé^ 

1  iv 
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Inon  Jaloux  de  notre  bonheur  ayant 
ftifcité  quelque  brouillerie  entre  nos 
gères ,  ils  devinrent  fi  grands  enne- 
mis par  les  procès ,  qu'ils  cherchèrent 
depuis  toutes  les  occafîons  imagina- 
bles de  fe  nuire,  Prinville ,  c'eft  le 
nom  de  mon  amant ,  fut  au  délerponr 
de  les  voir  brouillés ,  parce  qu'on 
nous  défendit  de  nous  voir  :  mais 
nous  nous  en  étions  fait  une  fi  douce 
•habitude ,  que  malgré  ces  défenfes  il 
nous  fut  impoffible  de  nous  en  empê- 
cher* Le  temps  qui  détruifoit  Tamitié 
de  nos  pères  affermiffoit  la  nôtre* 
Mais  leiir  haine  éclata  bien-tôt  d'une 
manière  oui  nous  fut  très-funefte  j 
le  père  de  rrinville  chaffant  un  jour 
fur  fes  terres  ,  blefla  une  perdrix 
qui  vola  jufqyes  fur  les  nôtres.  Mon% 
père  qui  chafioit  auili ,  arriva  dans  le 
tems  que  ce  Gentilhomme  la  raxnaf- 
foit  ;  &  lui  demanda  pourquoi  il 
chafToit  la.  Cette  perdrix ,  répondit 
k  vieux  Prinyille ,  a  été  tirée  iur  mes 
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terres.  N'importe ,  reprit  brufque- 
lînent  mon  père  ,  je  vous  trouve  fur 
les  miennes  avec  un  fufil ,  &  ramaf- 
fant  du  gibier  j  j'en  aurai  raifon.  Les 
vieux  Prinville  qui  n^étoit  pas  d'une 
humeur  plus  fouftrante  que  mon  père 
lui  repanit  avec  «greur  j  &  la  çon^ 
verfation  s'échaufra  fi  bien  entr'eur, 
que  mon  père  le  coucha  en  joue  & 
le  tua.  La  famille  de  Prinvinville ,  qui 
efl  puiiTante  ,  fit  arrêter  mon  père. 
On  le  conduifit  â  la  Conciergerie  , 
&  trois  mois  après  il:  fut  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Ma  mère 
tomba  malade  à  Paris  quinze  jours 
après  cette  executioîi  ;  &; mourut  de 
chagrin  de  la  perte  de  fon  mari ,  &c 
de  la  fatigue  qu'elle  avoit  eue  à  folli- 
cît^  pour  lui.  Pendant  ce  tems-là  du 
moins  j'auroisdûceflerdevoirPrinvil' 
le;  mais  les  confeils  de  ramourl'ayanf 
emporté  fur  les  devoirs  du  fang ,  iè 
,  le  vis  avec  plus  de  Hberte  que  jar  aisi 
je  reçus  fa  foi,  &  j  Vus  la-foibleûe  d^ 

1% 


Jui  cEoniîer  pour  gage  de  la  mienne 

.tout  ce  que  la  vivacité  de  fon  amour 

lui  fit  exiger  de  moi.  Comme  je  crai- 

gwois  que  mon  père  à  fon  retour  ne 

.travcrfât  notre  bonheur ,  je  voi» 

,avouerai  à  ma  honte  que  j'appris  la 

nouvelle  de  fa  mçrt  avec  fi  peu  de 

douleur ,  que  je  n'eus  pas  befoin  de 

^.'^confoîation.  «Pour  ce  qui  eft  de  ma 

mère  ^  qui  depuis,  même  que  la  divi- 

iion  étoit  entre  nos  familles  y  ne  sér 

toit  point  opppfée  à  mes  fentimens^ 

!je  fus  fenfibleraent  touchée  de  fon 

\afîliftion.   J^éanmoins  Prinville  & 

moi  continuâmes  de  vivre  comme 

jîous  avions  commencé  ,  &  je  qie 

vis  bien-tôt  réduite  à  le  prefler  d  em* 

f>ioyer  tous  fesamis  pour  réconcilier 

lîosparens ,  &  de  me  chercher  cepen- 

^ovx  une  retraite  où  je  fufTe  à  couvert 

de  la  violence  de  mon  frère ,  qui  étoit 

furie  point  de  revenir  de  l'armée  ^  & 

gui  ieion  toutes  les  apparences  ,,  ne 

îarderoit    guéres  à    j'appercevoif" 
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d'une  chofe  que  je  comraençois  à  ne 
pouvoir  plus  cacher.  Prinville  me 
mit  chez  une  Dame  de  (qs  amies  où 
il  ne  manquoit  pas  de  me  venir  voir 
fouvent,^ 

Mon  frère,  le  plus  brutal  de  tous 
les  Gentilshommes  de  la  Province,  . 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  «u  logis ,  que 
ne  m'y  ayant  pas  trouvé  il  jugea  qu'il 
falloit  que  Prinville  m'eut  enlevée^ 
dans  cette  opinion  il  l'alla  chercher^ 
Je  fuis  bien  aife ,  lui  dit-il ,  que  vous 
ayez  enlevé  ma  fœur ,  c'eft  une  occa- 
fîon  de  venger  la  mort  de  mon  père  > 

3ue  je  ne  veux  pas  négliger  i  ôc 
ailleurs ,  ajouta-t 'il,  cetenk-remént 
eft  un  affront  que  je  ne  prétends  pas 
fouffrir*  Prinville  lui  répondit  j^  ^'il 
n'étoit  point  caufe  du  prenoder  mal- 
heur ;  &  que  pour  le  fécond ,  il  étoif 
tout  prêt  à  tê  reparer  en^n'époufant» 
Non ,  non ,  repartît  mon  frère  y  cette 
léparation  ne  me  contente  pas  ,  ea 
'néme  tenas  il  sût  Tépée  à  la  œaîiu 
,•    I-vj       . 
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Prinville  voulut  encore  lui  repréfen** 
ter  qu'ils  alloient  tomber  dans  lès 
mêmes  malheurs  qui  étoient  arrivés 
à  leurs  pères ,  mais  tout  cela  fut 
inutile  }  mon  frère  le  contraignit-  à 
fe  défendre.  Prinville^  qui  d'abord 
ne  fit  que  parer ,  ayant  eu  même  la 
complaifance  de  fe  laifler  bleffer  j 
<Jit  à  mon  frère  :  Monfieur  y  vous 
avez  de  mon   fang  ,  vous  devez^ 
^tre  fatisfait  d'avoir  ainfi  vengé  la 
mort  de  votre  père  ;  &  à  iMgard  de 
Mademoifelle  votre  fœur  ,  je  vous 
promets  de  l'époufer  quand  il  vous 
plaira,,  Ce  n'eft  pas  affez ,  répliqua 
mon  frère  ,  je  veux  avoir  ta  vie  j  & 
lorfque  je  l'aurai  arrachée ,  j'irai  ea- 
feire  autant  à  malâche  fœur ,  pour  la 
punir  de.t'avoir  aimé.  En  difant  cela 
il  chargea  brufquement  Prinville, 
qui  fe.  battit  alors  comme  un  homme 
qui  avoit  fa  vie  &  celle  de  fa  mai* 
trèfle  à  fauver.  Mon  frère  reçut  un 
VPup  d'épée  au  travers  du  corps  /^ 
tombai^mojrt  aux  pieds  de  Priiivilie, 
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3UÎ  n'eut  que  le  tems  de  me  venir  , 
ire  adieu  &  de  me  laifler  Ta  bourfe. 
Il  partit  me  promettant  qu'il  auroit 
foin  de  me  donner  bien-tôt  de  fes 
nouvelles.  La  Dame  chez  É[ui  j'étois 
craignant  aue  cette  affaire  n'eut  der 
roauvaifes  luites  pour  elle ,  me  dit  de 
chercher  un  autre  afile  :  &  ma  Fem* 
me  de  chambre ,  m'ayant  propofé  de 
me  conduire  ici ,  j'y  confentis.  Voilà, 
Monfîeur^  le  déplorable  état  où  je 
fuis  réduite» 

Je  lui  dis  ce  que  je  crus  propre  à 
la  conibler }  &  fans  connoître  même  ^ 
Prinville  ,  je  ne  balançai  point  à 
Taflurer  qu'il  ce  manqueroît  pas  de 
tenir  la  parole  qu'il  lui  avoit  donné 
de  1  epoufer.  Mais ,  Moniîefir  ,  me 
dit-elle ,  de  quel  œil  me  verra-t'on 
il  j'époufe  un  homme  qui  vient  d'ôter 
la  vie  à  mon  frère  ?  Et  oftrai-ie  en- 
trer dans  une  maifon  qui  vient  de 
détruire  la  mienne  ?  Oui,  Made- 
moifelle  ,  lui  répondis- je  ,  vous  le 
devez- pour  ks  relever  toutes  deux^ 


2X)6  Le  Gage  Touché  > 
&  donner  un  nom  à  lenfant  ouï  doîc 
naître  de  vous.  Tout  le  monae  fçaît 
que  vous  n'avez  point  de  part  à  la 
mort  de  votre  père  ^  &  pour  votre 
frère  ^  il  fera  regardé  comme  un  emr 
porté  qui  s'eft  enferré  lui-même. 

J'envoyai  du  Château  de  Saint- 
Lauxner  à  Mademoifelle  de  la  Piver- 
diere  un  lit  de  plume  ,  un  matelas^ 
une  couverture  &  quelques  pièces 
de  tapifferie.  J'ajoutai  à  cela  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  manger 
proprement.  Je  n'en  demeurai  pas 
là  :  Je  montai  à  cheval ,  j'allai  chez 
la  Dame  où  elle  avpit  logé  ;  &  y 
ayant  trouvé  une  lettre  dg  rrinville* 
pour  Mademoifelle  de  laPy  verdiere^ 
je  la  lui  portai ,  &  elle  l'ouvrit  avec 
«ne  impatience  qui  me  fit  connoître 
qu^elle  aimoit  paflionnément  Prin* 
ville.  Cette  lettre  étoit  conçue  en 
ces  termes  f 

:  jpe  tous  les  malheurs  ^ui  rnacca^ 
%lent  ^  celui  4e  Fabjenu  ejl  le  pljf». 
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difficile  à  foutenir.  Je  ne  puis  mefou^ 
venir  de  Vétat  où  je  vous  ai  lai  [fée , 
Jans  mourir  mille  fois  le  jour  du  cha^ 
grin  de  me  voir  éloigné  de  vous^  Au 
'nom  de  Dieu  ne  prene:^  point  les  cho^ 
fes  trop  à  cœur  ,  &  conferve:^''VOUs 
pour  T amour  de  moi  &  de  V enfant 
que  vous  porte:^.  Mes  parens  JoVici-^ 
unt  ma  grâce  ;  &  fi  les  vkres  né  s^y 
""pppo fient  pas  ,  j'efipere  que  je  l^obtien-^ 
drai  y  &  que  je  ferai  bien-tôt  en  état 
d^ exécuter  ce  que  je  vous  ai  promis. 

TRINVILLE. 

Après  la  leâure  de  cette  lettre, 
Mademoifelle  Ôte  la  Pyverdiere  me 
parut  plui^tranquille  ;  elle  me  fit  un 
fi  beau  Portrait  de  Prinviile ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que 
je  ne  condamnois  plus  la  foibleffe 
qu'elle  avoit  eue  pour  lui.  Je  paflai 

auinze-jours  à  faire  le  perfannage 
.  e  confident  :  &  jç  vous  avoue  que 
je  découvî'ois  tant  de  belles  qualités 
dans  Mademoifelle  de  la  Pyverdiere, 
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que  je  Taurois  peut-être  ufl  peu  trop 
aimée  pour  mon  repos,  fi  le  fçcretde 
me  charmer  n'eut  été  réfervé  au  feul 
mérite  de  Mademoîfelle  de  BoifeuiL 
Je  me  contentai  donc  d'eflimer  ma-^ 
demoifelle  dé  la  Py rerdiere ,  &  je 
puis  dire  que  mon  eftime  ne  lui  fut 
pas  inutile ,  puifque  j*écrivis  en  ^- 
veur  de  fon  amant  au  Préfident  de***, 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
obtenir  fa  grâce. 

Prinville  ne  Teut  pas  plutôt  obte- 
nue ,  qu'il  alla  trouver  les  parens  de 
fa  maitréffe,  pour  leur  témoigner 

3u'il  fouljaitoit  fort  de  Tépoufer.  Ils 
onnerent  volontiers  leur  confente- 
ment  à  ce  mariage  ;  &  après  cçlailne 
fut  plus,  queftion  dans  les  deux  fa- 
milles,  que'de  fçavoir  dans  quel  lieu 
pouvoir  être  Mademoifetle  de  la  Py- 
verdiere.  Prinville  Talla  chercher 
chez  la  Dame  où  il  Tavoit  laiflee  j  & 
y  ayant  appris  ce  qu'elle  étoit  deve* 
nue  ^  il  fe  rendit  bien-tôt  à  la  maifos 


Hijîoires  Galantes.  209 
du  charbonnier.  II  dit  à  fa  maîtreffe 
en  Pembraflant  :  Enfin ,  mon  ange  , 
je  vous  revois ,  &  déformais  nous  ne 

I  ferons  plus  féparés.  J'ai  obtenu  ma 

grâce  y  &  nos  parens  confentent  à 
notre  bonheur*  Seroit-il  poiSble, 

\  s'écria  Mademoifelle  de  la  Pyver- 

diere,  que  la  fortune  cefîat  de  nou* 
être  contraire!  Oui,  ma  chère  crH 
fant ,  repartit  Prinville,  nous  n'avons 
•plus  d'obftacles  à  furmonter.  Enfin 
ces  deux  amans  fe  dirent  des  chofes 
fi  tendres  y  que  le  charbonnier  &  fa 
femme  en  pleurèrent  de  joie.  Prin- 
ville leur  ht  préfent  d'une  bourfe , 
dans  laquelle  il  y  avoit  de  quoi  ache- 

t  ter  une  métairie.  Il  voulut  partir  fur 

le  champ  avec  fa  maîtrelTe }  mais  ellef 

%  lui  repréfenta  ce  que  j'avois  fait  pour 
elle ,  &  Ipi  apprit  l'obligation  qu'il 
m'avoit  d'avoir  recommandé  foa 
affaire  au  Préfident  de  *  ♦  *  Il  eft 
yrai ,  dit  Prinville ,  qu'on  m'a  dit  que 
ce  Magiibat  a  foUicité  pour  moi  à  la 
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prière  d'un  jeune  cavalier  qui  étoît 
touché  de  mes  malheurs  :  &  puîfque 
c'eft  ajouta- 1- il,  le  Gentilnomme 
dont  vous  me  parlez ,  il  feroit  de  très- 
inauvaife  grâce  de  quitter  ce  lieu  fans 
le  remercier  de  fa  générofîté.  Ils 
m'envoyèrent  donc  chercher  au 
Château  ,  &  me  dirent  tout  ce  que 
je  pouvois  attendre  de  deux  perfon* 
pes  d'efprit  que  j'avois  obligées  ;  ils 
me  demandèrent  mon  amitié ,  & 
piedonnerent  la  leur.  Enfin  je  les  vis 
partir ,  &  peu  de  temps  après  ils  me 
mandèrent  qu'ils  étoient  mariés. 

Saint  Laumer  en  cet  endroit  cefla 
^e  parler.  On  fit  de  triftes  réflexions 
fur  les  événemens  de  cette  hiftoire  : 
elle  plut  fort  à  Mademoifelle  de 
Boifeuil,  foit  qu*elle  la  trouvât  tou- 
chante ,  ou  parce  que  c'étoit  Saint 
Laumer  qui  la  racontoit.  On  reprit 
bien- tôt  les  pailles ,  &  Mademoifelle 
de  Boifeuil  ayant  tiré  la  plus  courte^ 
commença  ainfi  le  récit  d'une  autre 
biiftoire. 


j 
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Les  Fiançailles. 

On  prépaFOÎt  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  une  hôtellerie  de  Seaux  un 
fuperbe  feftin.  Les  cours  étoient 
pleines  de  carroffes  &  de  chevaux , 
&  les  chambres  de  conviés.  On  y 
voy  oit  un  grand  nombre  de  cuifiniers 
travailler  comme  à  Fenvi  l'un  de 
l'autre  à  rendre  ce  repas  des  plus 
magnifiques.  On  attendoit  avec 
beaucoup  d^impatîence  la  perfonne 
pour  qui  la  fête  fe  faifoit ,  lorfqu'oh 
vit  arriver  un  carroffe  de  campagne 
qui  étoit  croté  jufqu'à  Fimpériale.  H 
y  avoit  dans  ce  carroffe  une  vieille 
Dame^  une  jeune  Demoifelle ,  une 
femme  de  chambre ,  &  une  manière 
d'homme  d'affaires.  Le  Marquisi 
d'Orfin  courut  fe  préfenter  à  là  por- 
tière i  &  il  ne  fut  pas  difficile  de  juger 
par  les  civilités  qu'il  fit  à  ces  quatre 
perfonnages,  que  c'étoit  pour  eux 
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2ue  fe  faifaient  tous  ces  préparatîfs^r 
Xi  effets  c'étoit  Mademoilelle   de^ 
LufTac  qui  venoit  de  Blois  avec  fk 
tante.  Pour  bien  entendre  cette  his- 
toire ,  il  faut  fçavoir  que  le  Marquis 
d'Orfin ,  Partifan ,  ayant  oui  parler 
de  la  beauté  &  des  grands  biens  de 
Mademoifelle  de  LufTac,  qui  étoiç 
unique  héritière  du  plus  riche  Gen* 
tilhomme  de  Blois ,  avoit  fi  bien  fait^ 
gue  par  Tentremife  de  Thomme  d  afi 
feires  dont  j'ai  parlé ,  elle  lui  avoit 
été  accordée;  &  Ton  étoit  convenu 
de  part  &  d'autre  qu'on  fe  rencon* 
treroit  à  Seaux  ce  jour  là. 

Mademoifelle  de  Luflac  &  fa 
tante  ^  conduites  par  le  Marquis 
d'Orfin  &  par  un  Fermier  Général 
de  fes  amis>  montèrent  dans  une 
chan^bre  fort  propre ,  où  ils  trou- 
vèrent une  toilette  plus  magnifique 
que  celle  d'une  Princefle  :  en  même 
temps  il  y  entra  plufieurs  tailleurs 
qui  apportoient  des  habits  de  cou^ 
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leurs  différente»,  &  qui  ofFroient  à 
la  vue  un  mélange  éblouîflant  d^or , 
d'argent  &  de  pierreries»  Pendant 
.  que  la  tante  s'occupoit  à  les  admirer, 
le  Marquis  d*Orfin  regardoit  avec 
attention  Mademoifelle  de  LuiTac 

3ui  entroit  dans  fa  feizieme  année: 
la  trouvoît  parFaitement  bellej  mais 
elle  avoît  un  air  fi  trifte,  que  ne 
fçachant  ce  qu'il  en  devôit  penfer ,  il 
«ima  mieux  attribuer  cela  à  la  fatigue 
du  voyage,  que  de  penfer  qu'elle 
eût  de  la  répugnance  à  le  rendre 
heureux.  Le  Marquis  d'Orfin  &  le 
Fermier  Général  étant  fortis  par 
bienféance,  on  habilla  Mademoifelle 
de  Luffac  :  quoiqu'elle  n'eût  pas  be- 
foin  d'être  parée  pour  parcître  char- 
mante ,  néanmoins  l'éclat  du  riche 
habit  dont  on  la  revêtit  ne  lalfla  pas 
de  relever  fa  beauté.  Lorfque  les 
conviés  la  virent ,  ils  en  furent  tous 
éblouis  ,  &  l'on  n'entendit  autour 
4'elle  qu'un  murmure   confus  de 
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louanges  &  d'applaudiffemcns* 

Le  Marquis  d*Orfin  depuis  quinze 
jours  avoir  changé  de  valet  de  cham- 
bre ,  &:  celui  qui  le  fervoit  alors  s'é- 
toit  donné  le  nom  de  Guidelat  :  c'é- 
toit  un  garçon  fort  bien  fait,  plein 
d'efprit,  &  qui  n'étoît  pas  ce  qu'il 
fembloit  être.  Pendant  que  tout  le 
monde  Teréjouiffoit,  ce  garçon  étoit 
d'une  triftefïe  qui  faifoit  juger  qu'il 
ëtoit  peu  fenfible  à  la  joie  publique  : 
&  comme  fon  vifage  n'étoir  pas  in- 
connu à  la  •femme  de  chambre  de 
Mademoifelle  de  Luflac ,  il  craignoit 
de  la  rencontrer  ;  mais  cette  fille  qui 
le  reconnut,  s'étant  apperçue  qu'il 
àffeftoit  de  l'éviter,  l  arrêta  en  par- 
ticulier ,  &  lui  dit  :  Oh  oh  !  Monneur 
de  Bois-de-la-Salle ,  depuis  quand 
êtes -vous  valet  de  chambre  ?  Et 
pourquoi  me . . ,  Ma  chère  Marton , 
interrompit  Guidelot ,  je  te  demande 
pardon ,  j'avoue  que  j'ai  tort  de  te  ' 
fuir.  Oui ,  mort  de  ma  vie ,  répliqua- ' 


Hifioireâ  Galantes.        21  y 
t-elle,  vous  avez  tort  d'éviltcr  une 
fille  qui  fait  vos  petites  affaires  ,  & 
qui  peut  vous  fervir.  Hé  bien ,  reprit 
ôuidelot ,  tirant  de  fa  poche  une 
bourie  où  il  y  avoit  quelques  louis 
d'or,  que  cela  te  fafle  oublier  ma 
faute  :  tout  ce  que  j*exige  de  ta  re- 
connoiflance  ,   continua  - 1  -  il ,  c'eft 
d'avertir  ta  maîtrefle  que  je  fuis  ici, 
que  je  paffe  pour  le  valet  de  chambre 
du  Marquis  d'Orfin,  &  de  faire  en 
forte  qu'elle  m'accorde  avant  la  nuit 
un  entretien  fecret.  Marton  lui  ayant 
promis  de  le  lui  ménager,  ils  fe  lépa* 
rerent.  Guidelot  alla  exécuter  quel- 
ques ordres  dont  fon  maître  l'a  voit 
chargé  ;  &  Marton  s'étant  rendue 
auprès  de  fa  maîtrefTe ,  fe  hâta  de  lui 
apprendre  que  Bois-de- la-Salle  foua 
le  nom  de  Guidelot  y  fervoit  le  Marr* 
quis  d'Orfin ,  &  demandoit  inftam- 
ment  à  l'entretenir.  Cette  nouvelle 
n'étonna  pas  fort  Mademoifelle  de 
Luflac ,  qui  connoiiToit  afTez  Boiii^ 
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de-4a-SaIIe>  pour  croire  qu'il  étoît 
homme  à  emprunter  toutes  fortes  de 
figures  pour  lui  parler.  J'avais ,  dit- 
elle  à  Marton  ^  un  preffentiment  que 
je  le  verrois  déguifé,  &  je  Tai  long- 
temps cherché  des  yeux  parmi  tout 
le  monde  qui  eft  ici  \  maïs ,  Marton  y 
ajouta-t-elle ,  j*ai  peur  qu'on' ne. le 
reconnoiffe.  Ne  craignez  rîen.  Ma- 
demoifelle ,  répondit  Marton  ^  il  n'eft-  . 
ici  connu  de  petfonne  que  de  vous 
&  de  moi;  Madame  votre  tante 
même  ne  Ta  jamais  vu.  Cela  eft  vrai, 
reprit  Mademoifeîle  de  Luffac;  mais 
iforament  pourrai- je  avoir  une  con- 
verfation  particulière  avec  lui ,  au 
milieu  de  tant  de  monde?  Il  n*eft 
pas  difficile  d^n  trouver  le  moyen ,        ' 
répliqua  Marton  j  faites    femblant 
d'avoir  uqe  migraine  épouvantable, 
dites  que  vous  avez  befoin  de  re-  • 
pos,  renvcwez  tout  le  monde,  & 
jie  vous  mntez  point  en  peine^  de  ttt 
rien*  ^    ^ 

y'  Mademoifellç       i 


ifijiptres^Gdiikfu:  %\^ 
**  Mademoifêlle  de  Lu^ac  aroît  trop, 
d-envie  d^entréfenir  foiî  cher  Bois- 
de-Ia-SalIe ,  pour  manquer  à  faire  ce 
que  lui  difoit  Marton.  Elle  fe  plaignit 
a  un  lîiâfldétete  qiiî  s^augmentà  tet-i 
lement  Fàprès-dîpéè  y  qu'on  fbtoblîi 
feé  de  la  laîfler  rei)orer  dans  fa  chàmi 
Brë  î  &  Marton  'ayant  -  ouvert  une 
pKïrtè  qui  étoit  couverte  d'ufiètapif* 
ferie^^fit  entrer  Bois-dç-Ia-Salléi.  Mar 
ëemoilTellè  de^Lùflac/^cet-  amant 
élîTent  le  loifir  dé  fè  (lire  tout  ce  iqoé 
f affiôur'  leur  înfpiVa  de  plu$  tendre^ 
Tîtais  Ferigàgemént  où  elle  étôit  a'vfeè 
idXi)rfirf  *nè  leur  permettant-  giâèréfe 
de  parler  d'autre  chofe  :  Enfin  ^  Ma- 
<demdi(elle ,  lui  dit-il^ ^dans  -Quelle 
î-éfoliitiort  ^tt'Yôy^%  ?  Vous  Tourne^ 
trèk-^ous  lâcihemçnt  à  rifijùftfeJxHit 
voir  d'une 'tarttéqM^VéH»!  Veut  tt>i^ 
Craindre  à  vous  marier  contré  votre 
tndlination?  Nonaffiiréidii^t,  r^porf- 
«!it  Madémoifellé' èe  Luffac'^^  &'îl 
w'^ftjîén  que  je  neYois-pj^të'^fair^^^ 
Tome  il.  K 


plutôt  ^ve  de  mf  réfqudri^à  pTendré 
un  autre;  qu^oys  pour  mari.  Bois- 
de-4a:Saile,  çhari^Eiq,, d'une  déclara-î 
tion  fi  tendre ,  prit  la  mai^i  de  fa  maîr 
treffç  .&  la  jDtaifa,  Il  ;Cpnimpnçoit 
jTîêroe  à-; fVoulok  renchpvix;  •  fur  les 
beaux  fentimeçis  de  Madeoipifelle  de 
Luflac  j  lorfque  Marton  fe  mêlant  à 
la  <:onve:rfation  leur  dit ,  qu'il  falloit 
profiter  d'un  tempj;  fipréçij^Ux,  & 
fè: ï%er  de  fongeç.âu  parti ;le  plus 
convenable  :à  l'éçat  de  leufs  afeires^ 
:  Boîs-d|4^-Sajile  ^  qui  trouvpi|:fa  mdr 
l;reife  bietoint^ççtioijnée  pour  lui,  prp- 
poia^e  renlever>}  niais. Ma^rM^n'ien 
lut  pas  d'avis*  NoMs.devons  5  dit-elle^ 
«ller^<:e  fpir  ^[P^risj,  il  v^^r mi^ux 

3[ue  nôus;nQu$.>é€JhappipnSv-tout^ 
fi]}K  ^îettfiï  (lyif  :  je  ^jrtfOîerai  aiç|4ft- 
jnoirellei  che-ï  unede-miSS'psr^!»^ 
-pu  nous  ferop^  en  fureté*  PjçndaBtriG« 
.temps-là  ^vprt  ipifitîiïrraTfaîre  ^ir 'dj?? 
i^mi?  aupré?  de:è  tî»n^:j;p?fl4apt  quf 
^e  ypîre  çQt^^  Ms^nfi^^ri  y  Qw^tpreifcj 

^1  AV  '-r.  ^^\ 


^^ 
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lirez  le  foin  de  rompre  toutes  les 
Inefures  du  Marquis  d'Ordn.  Sans 
examiner  ce  qu*il  y  avoit  d'irrégulier 
dans  ce  deflein ,  nos  amans  Tapprou* 
verent ,  &  réfolurent  de  Texécutear 
4ès  la  nuit  fuivànte. 
:   Ils  trouvoient  tant  de  plaifîr  dans 
cet  entretien ,  qu'il  fallut  que  Martoîi 
dît  plus  d'une  fois  à  Bois*de-la  Salle 
de  le  retirer.  A  peine  fut-il  forti  patl 
oà  il  étoit  entré ,  que  le  Marquis 
d'Orfin  &  la  tante  vinrent  voir  coai-s 
ment  fe  portoit  la  maladie  Martoit 
ayant  répondu  qu'elle  étoit  en  état 
de  monter  en  carrofle  pour  aller  à  - 
Paris ,  le  Marquis  d'Ornn  en  tétooi-? 
gnaibeaucoupide  joie;  .&. comme,  k» 
pur.  &;  fermoit'ÂoéJà  ^1 U  otdc)iins  Jt 
toua  fesrgem  de  fo  préparer  à  partir* 
Tous  les  conviés  montèrent  danjt 
leurs  carrofles  ;  &  le  Marquis  ayant 
fail  monter  dans  le  i!enmademoifeU«i 
deLuâaCti  fa^^tante.»  &  Mârton^jî:%» 
fouraoitài  IMa^^ment ,  lorf^jà 
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là  fortîe  du  Bourg-la-Reine  dix  cava- 
liers mafqués  arrêtèrent  le  carrofle* 
Ils  en  arrachèrent  Mademoifeile  de 
Luflac,  fa  tante,  &Marton,  &  les 
jretterent  dans  une  chaife  roulante  ^ 
qui  étoit  traînée  par  deux  bonsche-i 
vaux*  Les  conviés ,  qui  éroient  tous 
Kobins  ou  Financiers ,  n'olerent  s'op- 
pofer  à  cette  violence  :  le  Marquis 
d'Orfin  même  ne  fe  mit  pas  en.devoir 
de  Tempêcher ,  &  fe  contenta  de  dire 
aux  ravifleurs  que  rafîtion  qu'ils  fai- 
foient  étoit  bien  vilaine,  &  qu'ils 
pourroient  s'en  repentir*  Les  domef« 
Wques  du  Marquis  d'Orfin  s  enfui- 
rent ;  Bois-de-Ia-Salle  ,-qui  fUivoit  le 
Càitofle^de  foo  maîtiîe ,  futieiieulqui 
dût  féfîfter?^  il  iQïÉ^répéeià^'làihain.^ 
&  chargea  cesravàlm-^tcc^iâefuif 
hôffime  qui  vouloitjnourîr  aux  yeux 
.  dfe  Mademoifeile  de  Luflac  ou  la  dé- 
Bvrer^  Il  fe  battit  :av«c  tant  de  furie 
c]^'il  an  bleflà  pl^eei-sis  ijïais  enfin 
ftà<^ble  pàr'le:nof^>£ev:tt  ré^dtsu^ 
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coups  d'épée ,  &  tomba  de  cheval. 
D'Orfin,  qui  avoit  été  témoin  de  la 
valeur  de  fon  valet  de  chambre ,  ap- 
pella  ceux  de  (es  gens  que  la  frayeur 
n'avoir  pas  tout-à-fait  éloigné  de  lui, 
&  leur  commanda  de  relever  Gui- 
delot.  L'ayant  trouvé  noyé  dans  foh 
fang  &  évanoui ,  ils  le  mirent  dans 
Je  carroffe  de  leur  maître  ;  &  il  ne  fut 
pas  plutôt  revenu  de  fa  foibleffe, 
qu'il  s'écria  :  Malheureux  que  je  fuisl 
Je  vis  encore  !  Ma  maîtrefle  ,  ma 
chère  maîtrefle ,  où  vous  irai-)e  cher- 
cher ?  Le  Marquis  d'Orfin  prenant 
ces  paroles  pour  TefFet  d'un  zèle  ex- 
traordinaire pour  fon  fervice  y  lui  dit: 
Mon  pauvre  Guidelot ,  je  fuis  afTer 
content  de  toi,  &  je-ne  prétends  pa» 
que  tu  l'éxpofes  davantage.  Non, 
non,  continua  Bois-de-la-SalIe,  fans 
écouter  d'Orfin ,  ne  croyez  pas ,  per* 
fîdes ,  que  cet  enlèvement  demeure 
impuni  ;  tant  qu'il  me   reftera  un 
ibufïle  de  vie,  je  vous  pourfuivrai* 
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Encore  une  fois,  Guidelot,  reprit 
d'Orfin ,  je  fuis  charmé  de  ton  zèle  j 
&  pour  le  récompenfer ,  je  te  pro- 
mets que  je  te  ferai  donner  une  bonne 
rCOmmiffion, 

Âufii*tôt  qu'ils  furent  arrivés  à 
Paris  ^  on  envoya  quérir  un  Chirur- 
gien qui  viiita  les  plaies  de  Bois-de- 
k-Salle  >  &  les  ;ugea  mortelles. 
D'Orfin  en  parut  plus  affîgé  que  de 
Tenlévement  de  Mademoifetle  de 
Luâac  ;  il  recommanda  au  Chirur- 

fien  d'avoir  un  foin  particulier  du 
leffé^  &  ordonna  à  fes  gens  de  lui 
en  venir  fouvent  dire  des  nouvelles. 
Bois-de-la-Salle  voyant  que  le  Chi- 
rurgien trouvoit  (ts  bleffures  dange- 
seules ,  fe  prépara  férieufement  k 
mourir ,  &  ht  dire  au  Marquis  d'Or- 
fin  qu'il,  avoir  quelque  chofe  d'im- 

{)ortant  à  lui  communiquer.  D'Orfin 
'étant  allé  voir  ^  Bois-dc-la-Sàlle  lut 
parla  en  ces  termes. 
.    yous  croyez  fans  doute  y  Monr 


ï 
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fieur,  que  vous  mWez  oblîgattioii 
d'avoir  expofé  ma  vie  (\  téméraire- 
ment }  je  veux  avant  q;ue  de  mourir 
vous  détromper  en  vous  déclarant 
crui  je  fuis ,  &  Tintérêt  que  j*av6is 
dans  cette  affaire.  Je  m'appelle  Bois^ 
de-la-Salie  ;  mon  père  &  ma  mère  j 
qui  ne  vivent  plus ,  m'ont  laiffé  pour 
tout  patrimoine  une  maifon  de  cam- 
pagne qui  n'eft  pas  d*un  grand  re- 
venu*  J'ai  une  fœur  Religieufe  â  . 
Blois ,  que  j'allois  voir  fouvent  j  elle 
îme  donna  la  connoiffance  de  Made- 
moifelle  de  Luflac,  qui  étoît  pèn- 
fionnaire  dans  *  le  même  Couvent. 
Quand  f  étois  au  parloir ,  ma  fœur 
me  Famenoit,  &  noiis  laifFoit  quel- 
quefois enfemhle ,  fous  prétexte  d'at- 
ier  chercher  dans  fa  chambre  quel-- 
que  ouvrage  curieux  qu'elle  avoit  à 
me  montrer.  Je  fécondai  fi  bien  Tinf 
tention  de  ma  fœur^  que  dès  la  pre- 
mière fois  que  je  me  trouvai  feùl 
j»vec  Mademoifelle  de  Luffac  je  lui^ 
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è\s  que  je.raimois,  &  coiptne.je 
parlois  à  une  fille  fans  expérience  , 
5'eus  moins  de  peine  à  la  coavaincre 
de  ma  paffion,  qu'à  lui  faire  com*. 
prendre  ce  que  c'étoit.  Néanmoins 
je  remarquai  bien-tôt  qu'elle  avoit 
du  penchant  pour  moi,  &  ma  fœur  ^ 
qui  a  de  Tefprit ,  fortifia  ce  penchant 
de  manière,  qu'elle  obligea  Made- 
ihoifelle  de  Luflac  à  me  promettra 
qu'elle  n  auroit  point  d'autre  mari 
que  moi.  Après  cela  ma  fœur  n  eut 
pas  befoin  de  nous  laifler  feuls:  nous 
nous  déclarions  ouvertement  nos 
ientimens  en  fa  préfence,  fans  fon-? 

f*  er  que  nous  nous  mettions  au  hafar4 
e  réveiller  en  elle  l'efprit  du  monde, 
ïnfin  nous  étions  fur  le  point  de  faire 
agir  des  perfonnej  de  confidération 
auprès  de  la  famille  de  Mademoifelle 
de  LufTac  j  lorfque  Madame  de  Gri- 
Velle  fa  tante  la  retira  un  foir  du  Cou* 
Vent^  &  remmena  dans  un  Château 
auprès  d'Orléans.  Le  lendemain  je 
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penfaî  mourir  de  douleur  quand  j'ap* 
pris  cette  nouvelle.  Mon  frère ,  me  , 
dit  ma  fœur ,  je  ne  fçais  où  eft  Ma-» 
demoifelle  de  Luflac  ;  tout  ce  que  je 
fçais  5  c'eft  que  Madame  de  Grivelle 
lui  a  parlé  du  Marquis  d'Orfin  comme 
d'un  homme  qu'elle  vouloir  qu'elle 
epoufât.  Je  n'eus  pas  plutôt  quitté 
raa  fœur ,  que  je  prjs  un  deflein  que 
je  ne  communiquai  à  perfonne.  Je 
me  mis  dans  le  carroffe  de  Paris.  Je 
n'y  fus  pas  plutôt  arrivé ,  que  )e  fis 
connoiffance  avec  votre   valet  dé 
chambre  ;  cinquante  piftoles  que  je 
lui  donnai  y  &  les  promefles  que  je 
lui  fis,  le  mirent  dans  mes  intérêts: 
il  vous  demanda  congé  pour  quelque 
temps ,  &  vous  pria  de  trouver  bon 
que  je  vous  ferviffe  en  attendant. 
Hier  j'eus  un  entretien  fecretàr  Seaux 
avec  Mademoifelle  de  Lufiac ,  &  ce 
fut  juftement  dans  le  temps  qu''eUç 
fe  retira  dans  fa  chambre  pour  /e 
tepofer  :  nous  piunes  des  meâiteii 
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cnfemble  pour  rompre  rengagement 
où  vous  êtes  avec  elle ,  mais  Tavan* 
ture  qui  nous  arriva ,  &  dont  je  ne 
fçais  que  penfer ,  a  déconcerté  nos 
projets }  «tout  ce  que  je  regrette  en 
mourant,  c'eft  de  ne  pouvoir  tirer 
raifon  de  cet  enlèvement.  Je  vous 
prie^  Monfîeur,  de  ne  le  laiffer  pas  im- 
puni :  vous  avez  des  amis  &  de  l'ar- 
gent; employez  toutes  chofes  pour 
venger  Mademoifelle  de  Luffac  d'un 
rapt  auquel  je-iuis  perfuadé  qu'elle 
îi'a  pas  aonné  fon  confentemént. 

Le  Marquis  d'Orfin^  touché  de 
compaffion  de  Fétat .  où  .  il  voyoit 
Bois-de-Ia-Salle ,  lui  dit  :  Moniteur  ^ 
je  vous  fçais  mauvais  gré  de  ne  m'a- 
voir  pas  plutôt  appris  vos  aflFaires:  je 
vous  jure  que  |e  vous  ^urois  cédé 
généreufement  Mademoifelle  de 
LufFac  y  au  lieu  de  prendre  plaifir  à 
vous  la  difputer.  Guériflez-vous3i^& 
non-/euIement  nous  remuerons  ciet 
^.  terre  pour  découvrir  le  lieu  quv 
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îious  cache  votre  maîtreffe;,  mais  je 
vous  offre  encore  ma  bourfe  ,  & 
fouhaite  de  contribuer  à  votre  bon?- 
heur.  Un  laquais  vint  en  cet  endroit 
interrompre  leur  convérfation ,  pour 
leur  dire  qu'un  Gentilhomme  deman* 
doit  à  parler  au  valet  de  chambre  d\x 
Marquis  d'Orfin*  A  peine  ce  Gentil- 
homme fut-il  entré,  que  Boîs-de-la- 
Salle  qui  le  reconnut  lui  dit  :  Ah  ! 
mon  cner  coufin ,  vous  venez  à  pro- 

{)os  :  des  cavaliers  inconnus  ont  en- 
evé  Mademoifelle  de  Luffac  :]e  vous 
prie  d'affembler  vos  amis ,  de  faire 
une  exafte  recherche  de  ces  ravif- 
*  feurs,  &  de  venger  ma  mort.  Le 
Gentilhomme  furprîs  de  trouver 
Bois-^de-la-Salle  en  fi  mauvais  état 
parut  peu  fenfible  à  la  jfoie  qu'il  eut 
d'apprendre  que  d'Orfin  cédoit  avec 
jant  de  générqfité  cette  riche  héfi- 
tierç  à  fon  parent.  Hélas  1  mofi  cou* 
fin^  dit-il,  en embraflant  tendrement 
jBôis-dé-la-SaHe  ,  qu'ai- je^it  ?  Oei^ 


2  2i  Le  Gage.  Touché  , 
iroi  qui  vous  ai  ôtêla  vie.  Peu  ^^ 
jours  après  que  Madame  de  Grivellè 
eut  retiré  fa  nièce  du  Couvent  y  je 
fus  fi  intrigué  de  ne  vous  voir  pîus^ 
que  je  courus  chez  ma  coiifine  votre 
fœur;  elle  me  dit  les  larmes  aux  yeux 
ou^elle  ne  fçavoît  ce  que  vous  étiez, 
devenu  ^  &  qu'elle  craignoit  que  vous 
n'euffiez  pris  quelque  mauvais  pani- 
Paffemblai  mes  amis  j  &  en  attendant 
que  nous  euflîons  de  vos  nouvelles  j^ 
iious  réfolûmes  d*enlevêr  Mademoi- 
Telle  de  Luflac.  Nous  né  pûmes  pour- 
tant exécuter  ce  deflein  auflî  promp- 
tement  que  nous  Ijeuflîons  fouhaité  , 
parce  que  nous  ne  fçavions  où  Ma>- 
dame  de  Grivetle  avoit  conduit  fa 
nièce.  Mais  ayant  appris  il  y  a  deux 
jours  à  Orléans  qu'on  y  ayôjt  va 
pafler  Mademoifetle  de  Luffac  pour 
aller  à  Paris,  nous  marchâmes  fur  fes^ 

{'>as^  fans  la  pouvoir  joindre  ce  Jouf^ 
à  :maîs  hier  en  arrivant  à  Seaux  liôus 
apprîmes  qu*elle  y  était ,  &  ^ut  Mqo- 
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iîeur  le  Marquis  d'Orfin  devoir  rem- 
mener le  foir  à  Paris.  Nous  allâmes 
defcendre  au  Bourg-la-Reine,  & 
concertâmes  dans  une  hôtellerie  Fe- 
xécution  de  notre  defTein  :  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus ,  puifque  vous  fça- 
vezierefte.Et  où  avez-vous  conduit 
Mademoifelle  de  Luflac,  demanda 
Bois-de-la-Salle?  Dans  h  maifon  de 
campagne  d'un  Bourgeois  de  Paris 
^ue  je  connois ,  répondit  ce  Gentil- 
homme. Bois-de-la-Salîe  ravi  de  joie 
d*apprendre  que  cet  enlèvement  n'k- 
Yoit  été  entrepris  que  pour  Tamour 
de  lui  y  commença  à  craindrela  mort  r 
fi  on  la  regarde  commeun  bien  quand 
on  efl:  malheureux  ,  on  renvifagç 
avec  douleur  torfqu^on  eft  heureux» 
Il  ne  mourut  pas  cepa^^ant  de  fa 
bleflure  :  fon  Chirurgien  ,  qui  étoir 
habile ,  Tayant  tiré  d'affaire  j^  le  Mar- 
quis d'Orfîn  le  mei'fâ  lui-même  à  cette 
maifon  de  campagne  où  étoit  Made» 
luoiTelIe  de  LulTac  ^  &  contnbua  g<C^ 
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lîéreufement  à  lui  iaire  obtenir  Ta- 
grément  de  fa  tante. 

Mademoifelle  de  Boifeuil  ayant 
fini  le  récit  de  cette  hiftoire ,  je  ra- 
contai celle  qui  fuit ,  que  vous  trou- 
verez peut-être  plus  réjouiffante, 

Lt  Traqucnart. 

Pendant  que  j'étudiois  enrPhilofb- 
phie  dans  un  Collège  de  Province  > 
ma  mère  m^envoya  pafler  les  vacan- 
ces chez  une  Marquife  de  {^%  amies 
qui  étoit  veùvé ,  &  qui  menoit  une, 
vie  de  religieufe.  Son  Château  étoit 
ouvert  à  toute  forte  de  Moines  :  & 
elle  avoit  ordinairement  outre  foa 
Aumônier ,  deux  Ecclefiaftiques,  qui 
par  leurs 'difcours  &  leurs  a6Hons 
s'eâbrçoieVt  de  fan6tifier  fes  Domefi 
tiques.  Je  me  fouviens  qu*en  arrivant 
je  lus  fui^  la  porte  de  la  cuifine  un 
ëcriteau  qui  portoit  défenfe  aux  fille? 
de  parler  aux  garçons.  Cette  défenfe 
fivoit  été  f^ijte  àraccafiond'unyàk( 


i 
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la  d'une  Servante  qui  s'étoient  un  peu 
trop  aimé.  Enfin  de  quelque  côté 
qu'on  tournât  les  yeux  dans  cette 
snaifon ,  tout  y  portoit  à  la  pieté  : 
mais  comme  les  jeunes  gens  ne  font 
pas  tous  dans  le  goût  d'une  vie  qui 
eft  pleine  de  mortification  ^  je  remar- 
Guai  bien- tôt  qu'une  Demoifelle^ 
iuivante  de  la  Marquife ,  s'ennuyoit 
de  vivre  fi  bien.  Elle  fe  nommoit 
Mademoifelle  de  Longiuiffon^  C'é-^ 
toit  une  }eiine  perfonne  aflez  hieti 
faite  ^  qui  avoit  les  traits  beaux ,  le 
teint  vif,  &  le  nez  un  peu  retrouffé. 
Un  jour  que  nous  nous  trouvâmes 
t  tous  deux  feuls  ,  elle  me  dit  qu'elle 

1^  me  plaignoit  d'être  dans  un  lieu  oii 

\         je  paffois  fi  mal  mes  vacances.  Je  ne 
I  me  fouviens  pas  de  ce  que  |e  lut 

i  répondis  ià-deflus  ;  mais  je  fcai  bie» 

que  je  lui  fis  une  déclaration  d^amour,,  ' 
j  telle  que  la  pouvoit  faire  un  Ecolier 

qui  avoit   déjà  afiez  d'expériencet 
pour  f|^avoir  épargner  à  une  j[eun4 
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fille  la  honte  de  faire  des  avances • 
Si  les  moyens  de  Te  voir  en  particu- 
lier étoient  difficiles  à  trouver  dans 
ce  Château  ^  on  y  avoit  befoin  en 
récompenfe  que  d'un  tête  à  tête 
pour  régler  (es  affaires. Mademoifelle 
cle  Longbuiffon  fut  fi  contente  des 
chofes  obligeantes  que  je  lui  dis  , 

Qu'elle  imagina  fouvent  des  expé* 
iens  pour  nous  parler  fans  témoins.» 
U  y  a  fujet  de  s'étonner  que  dans 
un  lieu  oii  il  y  avoit  tant  d'efpions^ 
perfonne  ne  s'apperçut  de  nos  entre- 
tiens fecrets.  Nous  trompâmes  même 
la  vigilance  du  Maître  a  hôtel  de  la 
Marquife  ^  qui  étoit  Italien ,  &  qui 
aimoit  éperdument  Mademoifelle  de 
Longbuiffon,  Elle  avoit  une  Cœur 
qui  demeuroit  à  deux  lieues  du  Châ* 
teau  ,  &  qu'elle  voulut  un  jour  aller 
voir.  Elle  en  demanda  la  permiflio» 
à  fa  maîtreffe ,  qui  lui  donna  un  cbe- 
val  &  un  valet  pour  la  conduire* 
^'âllai  ^  fous  prétexte  de  chai&r^^ 


•3 
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l'attendre  lur  le  chemin;  nous  fi- 
nies femblant  de  nous  rencontrer 
par  hafard*j  &  lui  ayant  témoigné 
que  j*avois  de  la  curiofité  de  voir 
fa  ibeur  ;  je  donnai  un  écu  au  valet 
pour  qu'il  me  laifîàt  prendre  en  crou- 
pe Mademoifelle  de  Longbuifîbn* 
Le  valet,  qui  n'étoit  pas  fot ,  nous 
Hit  que  pouvant  nous  paffer  de  lui , 
ilalloit  boire  un  coup  au  Village 
prochain ,  &  qu'il  ne  manqueroit  pas 
de  fe  trouver  dans  le  même  endroit 
pour  reprendre  Mademoifelle  de 
Longbuiffon  à  Ton  retour.  Nous  le 
lalilàmes  faire ,  &  nous  continuâmes 
notre  chemin.  Quand  nous  fûmes  au 
milieu  d'un  bois  que  nous  avions  à 
îtraverfer ,  Mademoifelle  de  Long- 
buiffon me  dit  que  le  mouvement  du 
cheval  &  la  chaleur  la  fatiguoient 
extrêmement ,  &  me  pria  de  vouloir 
bien  confentir  qu'elle  defcendit  de 
cheval  pour  un  moment.  Nous  cher* 
châmes  un  endroit  propre  à  nous 
«ffeoir. 
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Nous  en  vîmes  un  à  F  écart , 
Beau  comme  1^1  (le  Citherée  ; . 
téCga'j^ony  jembloïi  un  tapis  de  brocard 

Vont  la  terre  sétoit  parée. 
Mille  petits  oifeaux ga:^ouillans  à  l'en^ 
tour  y 
Stmbloient  dire  par  leurs  ramages  ^ 

Projite:^  fi  vous  êtes  f âges 
D^un  endroit  Jî propre  à  Vamouri 

Ce  fut  donc  en  ce  lieu  que  nous 
nous  repofômes  un  peu.  Elle  6îa  fon 
mouchoir  pour  profiter  du  frais ,  Se 
fit  femblant  de  vouloir  dormir  ;  mais 
peu  après  pouffant  un  cri  terrible  ; 
elle  secfia  :  >t  Je  fuis  perdue,  nous 
j>  fommes  découverts ,  j'ai  entendu 
j»  marcher  quelqu'un  auprès  de  nou'si 
■»  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foie 
H  le  Maître  d*hôtel.  »  Je  mis  moii 
fufil  en  état ,  &  courant  de  tous 
côtés  pour  reconnoître  Tennemi ,  je 
remarquai  que  c'étoit  un  cerf  &  nott 


[^ 
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pas  le  Maître  d'hôtel.  Je  retournai 
)rbindre  Mademoifelle  de  Longbuif- 
fon  pour  rire  avec  elle  d'une  u  ridi- 
cule avanture  j  &  ne  fus  pas  peu 
étonné  de  l'entendre  crier  au  fecours, 
&  de  voir  en  même-tems  deux  cava- 
liers qui  s'efForçoient  de  la  mettre 
fur  un  cheval.  Quand  ils  ine  virent 
paroître,  &  qu'ils  jugèrent  à  mon 
air  que  je  m'intereflbis  à  cette  fcene^ 
îis  ne  fongerent  plus  qu'à  fe  défen- 
dre }  il  y  en  eut  un  qui  me  tira  un 
coup  de  piftolet ,  qui  porta  heureu- 
fement  à  faux ,  dans  Tinftant  je  dé- 
chargeai fur  eux  mon  fiufil ,  &  les 
manquai  auffi.  Les  chevaux  épou- 
vantés s'enfuirent ,  &  les  Cavaliers 
coururent  après.  Au  lieu  de  les  pour- 
fuivre ,  je  ne  jenfai  qu'à  retrouver 
Mademoifelle  de  LongbuifTon  ,  que 
je  ne  voyois  plus.  Je  l'appellai  plu- 
iîeurs  fois  inutilement ,  elle  s'étoit 
fauvée  fur  fon  cheval  j  &  il  fallut  me 
réfoudre  à  jne  rendre  à  pied  chez  fa 
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fœur ,  où  je  ne  cfoutois  pas  que  je  ne 
latrouvafle.  Pavois  bien  fait  unede- 
mi-lieue ,  lorfgue  je  vis  quatre  horo* 
mes  armés  de  fourches  &  de  bâtons, 
'&  dont  il  y  en  avoit  un  qui  tenoit 
par  la  bride  un  cheval  que  je  reconnus 
pour  être  celui  de  Madeftioifelle  de 
Xongbuiflbn.  Je  m'imaginai  d'abord 
que  ces  gens  Tavoient  auaffinée  pouf 
avoir  ce  cheval  :  mais  ils  me  defabu* 
ferent bien-tôt.  Monfieur,  médirent* 
ils ,  nous  ne  fommes  pas  des  voleurs^ 
nous  venons  au  contraire  pour  vous 
tirer  du  danger  où  Mademoifelle  de 
Longbuiflbn  vous  a  laifle..  Elle  eft 
arrivée  chez  fa  fcéur  j  elle  nous  a  or- 
donné de  Venir  vous  fecourir,  &tious 
a  donné  ce  cheval  pour  vous  ramener 
mort  ou  vif.  Le  cheval  me  fit  plaifîr, 
car  j'étois  fort  las  ;  &  Mademoifelle 
de  Longbuiflbn  fut  ravie  de  me  voir 
échappé  d'tin  fi  grand  périL 

Ayant  pafl^é  quelque  temsavec  fa 
fœur  ^  nous  primes  congé  d'elle  y  & 
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fious  en  retournâmes  au  Château, 
Nous  retrouvâmes  fur  le  chemin  le 
valet  qui  nous  attendoit;  &  perlbnné 
de  chez  la  Marquife  ne  Toupçonna 
notre  intelligence.  Mademoirelle  de 
Longbuîflbn  avbit  aflez  de -vanité 
pour  fe  perfuader  que  je  Tépouferoisj? 
&  j'étois  aflez  amoureux  pour  lui 
donner  de  bonne  foi  cette  efpérance. 
Dans  cette  erreur  elle  n^éjSargnoit 
rienpour  me  convaincre  de  fa  ten- 
drefle  ;  &  dans  mon  aveuglément  ^ 
je  ne  laiflbîs  échapper  aucune  occa^ 
fion  de  lui  marquer  la  mienne  :  mais 
hélas  !  que  les  plàifirs  de  ce  mondé 
durent  peu  !  Le  tems  des  vacances 
expiré  ,  ma  mère  m'envoya  un  che- 
val pour  m'en  retourner  au  logis.  Il 
fallut  quitter  Mademoifélle  de  Lôrig- 
f  buiflbn ,  ce  qui  nous  donna  à  tous 
\  deux  une  véritable  douleur.  Que  nos 
?  adieux  furent  touchans  !  Je  pris 
congé  de  la  Marquife  ,  devant  qui  je 
:       ^'euspaspeud^pBiÀéà^ljd^eontr^^ 
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jardiniers  Tayant  prifé  pour  tàîlîer 
hes  palliflades  de  la  grande  allée. 
Dans  cet  embarras  je  m'avifai  de 
vouloir  attacher  à  la  croifée  les  draps 
du  lit  de  Mademoifelle  de  Long- 
buiflbn  ;  mais-tm  palfrenier  qui  pan- 
foit  des  chevaux ,  &  qui  ne  pouvoir 
manquer  de  me  voir  defcendre,  rn'eri 
détourna.  Je  "pris  donc  lëTeiil  parti 
que  j'àvoîs  à  prendre^  qui  éioit  de 
fialTéFce  jour-là  dans  la  charnbre  de 
JMademoifelle  de  Longbûiffon ,  & 
de  me  retirer  à  fentrée  <ie  la  nuit* 
Il  y  avoir  dans  cette  chambre  une 
couchette  fans  paviilbrijnfbuS  laquelle 
je  me  cachois  auffi-tôt  que  j'^nten- 
doîs  du  bruit.  La  Màrqùife  y  ^  vint 
j>our  prendre  un  remède  :  quand  il' 
ftit  queftion  de  le  recevoir^  elle  fe 
^ètta  fur  la  couchette ,  &  Miàdémoî- 
telle  de  Longbùiffon  fe  mit' èft  devait 
de  lui  donner  le  lavement.  Cette  pàu^ 
Vre-fiUe  trembloit  apparemiiieht  i^8^ 
fiè^l^^donnoii:  pas  dàarait^fit  v^'ar->^ 

Marquif^ 


AHtk  Jt'^J^Js^i/ 
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Marquife  lui  difoit  :  prenez  donc 
garde ,  vous  me  bleffez.  Pendant  ce 
tenis-là  je  n  étois  pas  fort  à  mon  aife. 
Une  crampe  me  prit  ;  &  comme  je 
voulus  m^étendre  pour  me  mettre  un 
peu  plus  au  large  ,  mon  pied  toucha 
malheureufement  le  reiïort  d'un  tra- 
quenart  que  Ton  avoit  tendu  pour 
prendre  cfes  rats.  La  Marquife  tref- 
faillit  au  bruit  delà  machine  ,  &  de- 
manda à  fa  Demoifelle  ce  que  c'étoit, 
Mademoîfelle  de  Longbuiflbn  aj^ant 
fait  femblant  de  regarder  fous  le  lit , 
lui  répondit  que  c'étoit  un  gros  rat 
qui  venoit  d'être  pris  ;  &  ce  que  je 
penfois  devoir  me  perdre  ,  fut  jufte- 
ment  ce  qui  me  fauva.  Là  Marquife 
quiavoitune  averfioh  naturelle  pour 
les  rats ,  &  qut  étoit  fur  le  point 
d'aller  rendre  fon  remède  fur  un 
tabouret  percé  qui  étoit  placé  de 
façon  qu'elle  m'auroît  indubitable- 
ment découvert,  pafla  dans  une  autre 
chambre  pour  fe  foulager.  Je,  ne  fus 
-       Seconde  Partie.  L 
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pas  plutôt  hors  de  ce  péril  que  )*en 
courus  un  autre.  Le  Maître  d'hôtel 
entra  peu  dç  tems  après  dans  la  çham- 
BredeMademoifelle  deLonghaiiToti, 
àcjui  je  jugeai  bien-tôt  qu'il  avoit  cou- 
tunae  de  rendre  des  vifites  qui  n'é-      t 
toient  pas  fi  mal  reçues  qu'elle  me  Ta-      i 
voit  voulu  perfuader.  Madame  laMar-r      | 
quifç ,  lui  dit-il ,  eft  dans  la  chapelle^      y 
tous  les  domeftiqiîes  font  occwpés  j 
allons  ,  (non  ange  ,   pourftâvit-il  ^      j 
profitons  d'un  tçms  fi  préçiçux,  Ma-      ( 
demoifelle  de  tongbuiflbn  pour  me      f 
faire  accroire  qu'il  nç  fç  paiÎQit  ri^n 
de  particulier  entr'eux ,  le  maltraita 
fort  j  m^is  le  Maître  d'hôtel ,  qui       j 
avoitfiiijet  de  s'étonner  d'une  fevera^       ] 
fi  peu  ordinairç ,  çn  demarnda  la  caa- 
fe }  &  comme  Mademoifeile  deLong- 
buiflbn  n'avoit  garde  de  ia  dire ,  il 
commença  4   (oupçonner  que   ces 
façons  nétoient   pas  (ans  myftere, 
pour  s^çn  éplaircir  il  lui  prit  les  mains, 
.^  |ap6u|r»  v^s  la  couçhçtte  fous 
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laquelle  j*etois  toujours.     Il  albit 

fouter  les  plus  délicieufes  douceurs 
e  Tamour  quand  je  me  montrai , 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  faire- 
un  perionnage  muet  dans  cette 
fcéne.  Le  Maître  d*hôtel  fut  furpris 
de  me  voir,  comme  on  le  peut  penfer  j 
&  Mademoifelle  de  Longbuiuon  s'i- 
magina que  nous  allions  nous  couper 
la  gorge  lui  &  moi  :  mais  i'interêt 
que  nous  avions  Tun  &  l'autre  de  ne 
point  faire  d'éclat ,  nous  empêcha  de 
prendre  un  parti  violent, 
ï  La  nuit  que  j'attendois  avec  beau- 

j  coup  d'impatience  étant  venue  ,  le 
^  Maître  d'hôtel  me  donna  les  moyens 
\  *  de  fortir  du  Château  fans  être  vu  de 
('  perfonne  ;  &  je  lui  abandonnai  par 
\  reconnoiffance  Rentière  poffeffion  de 
\  Mademoifelle,  de  Longbuiflbn,  que 
j'ai  toujours  méprifée  depuis  cç 
tems-là. 

Lor fque  j'achevois  de  conter  cette 
biliaire  ^  le  l9(|uais  q[ue  nous  avions 
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laiffé  chez  le  Médecin  de  Chaudray, 
vint  nous  avertir  que  le  rang  de  Ma- 
dame de  Boifeuil  approchoit  :  effec- 
tivement quand  nous  lèntrâmes  chez 
le  Médecin,  il  ordonnoit  des  remèdes 
à  un  Profefleur  du  Collège  de  Char* 
très ,  qui  étoit  devenu  almatique  à 
force  de  crier  dans  fa  claffe.  Madame 
de  Boifeuil  eut  immédiatement  après 
lui  une  audience  qui  ne  dura  pas  long- 
tems  î  &  le  Médecin  lui  donna  plu-^ 
fieurs  bouteilles  d'eau  claire ,  dont  ï\ 
lui  ordonna  de  prendre  un  verre  foîr 
&  matin.  Ces  bouteilles,  nous  dit-elle 
en  retournant  à  Mante ,  me  font  fbu^ 
venir  d'une  hiftoire ,  dont  il  faut  que 
je  vous  faffe  le  récit.  Elle  le  commen- 
ça de  cette  forte^ 

LiC  Médecin  d^cau  douce  j^  hljioire. 

Le  Chevalier  de  Guerchelin  (en-^ 
toit  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  des  douleurs  qu'il  a;tribuoit 
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peut-être  mal-à-propos  aux  fatigues 
de  la  guerre  ,  &  aux  rigueurs  a  un 
an  d  efclavage  j  car  il  avoit  été  pris 
par  les  Turcs  ^  lorfqu'il  faiibit  fes  ca- 
ravanes. Les  Chymiftes  lui  donnè- 
rent des  potions  violentes ,  qui  ne 
fervirent  qu'à  augmenter  (q^  maux  : 
il  pafla'enfuite  parles  mains  des  au-» 
très  Médecins  ;  mais  leurs  remèdes 
n*ayant  pas  produit  un  meilleur  effet 
<jue  ceux  des  premiers ,  il  prit  enfin 
le  parti  de  foufFrir  des  douleurs ,  & 
de  conferver  par  la  patience  une  vie 
qui  étoit  échappée  aux  épreuves  de 
la  Chymie ,  &  aux  ordonnances  de 
la  Faculté. 

Un  jour  qu'il  étoit  chez  une  Dame 
de  ks  amies ,  la  converfation  tomba 
fur  les  Médecins  j  &  comme  il  ne 
manqua  pas  de  témoigner  qu'il  nen 
étoit  pas  content,  on  lui  dit  qu'il  y 
avoit  dans  le  faux  bourg  S.  Germain 
un  homme  qui  donnoit  d'une  eau 
minérale ,  dont  beaucoup  de  per- 

Liij 


94^  Le  Gagé  Touché  ^ 
fonnes  s*étoient  bien  trouvées  j  & 
on  lui  confeilla  d'en  prendre.  Quoi- 
cu'il  fut  rebuté  des  remèdes ,  il  con- 
ientit  à  eflayer  encore  celui-là,  moins 
à  la  vérité  dans  Teipérance  d'en  être 
foulage  que  pour  faire  voir  qu'il  ne 
tenoit  pas  à  lui  qu'il  ne  recouvrât  fa 
fanté.  On  lui  enfeigna  la  demeure 
de  ce  nouveau  Médecin ,  &  on  lui 
dit  qu'il  falloir  durant  un  mois  boire 
tous  les  jours  une  bouteille  de  cette 
eau ,  qu'on  lui  affura  n'avoir  pas  un 
mauvais  goût.  Comme  elle  coûtoit 
un  écu  la  bouteille  ,  le  Chevalier 
crut  que  c'étoit  trente  écus  de  per- 
dus ^  &  pour  commencer  il  envoya 
le  lendemain  mâtin  Ton  laquais  chez 
Tempyrique  ;  mais  le  laquais  ayant 
rencontré  en  chemin  un  de  fes 
camarades  ,  ils  entrèrent  dans  ua 
cabaret ,  où  ils  mirent  en  délibéra- 
tion s'il  ne  valoir  pas  mieux  porter 
au  Chevalier  de  l'eau  de  rivière 
qui  ne  pouvoit  lui  faire  de  malj 
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que  de  Teau  niiiiérale  qui  pouvoit 
rincommoder* 

L'intérêt  d'un  écu  >  qui  déVoit  être 
employé  au  payement  du  vin  que 
buvoient  les  confultans  >  les  fit  opine* 
tout  d'une  voix  pour  Teau  de  rivière* 
Ils  emplirent  une  bouteille  d'eau  de 
Seine  ^  &  la  coefFerent  fort  pi?oprè*- 
ment.  Après  cela  ils  fe  féparerent^ 
&  le  laquais  du  Chevalier  retourna, 
au  logis»  Son  maître  ^  qui  Tattendoit 
avec  impatience ,  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  n'étoit  pas  revenu  pl^ôt  : 
Moniieur,  répondit  le  lapais,  il  y 
avoit  tant  de  monde  chez  ce  Méde- 
cin ,  qu'il  ne  fçavoit  auquel  entendre^ 
La  couleur  de  l'eau  ayant  paru  natu- 
relle au  Chevalier ,  il  en  but  fans  ré- 
pugnance î  &  n'y  ayant  pas  trouvé 
de  mauvais  goût  ^  il  réfolut  de  conti- 
nuer un  remède  fi  facile  à  prendre. 

Le  lendemain  il  en  envoya  quérir 
encore  une  bouteille.  Le  laquais  n'eut 
garde  d'apporter  de  l'eau  minérale  ^ 

L  iiij 
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i\  craîgnoit  trop  que  fon  maître  ne 
fît  la  aifïérence  àt  ces  deux  fortes 
d'eaux  j  il  aima  donc  mieux  fe  ré- 
faudre  à  gagner  un  écu  tous  les  jours, 
due  de  donner  lieu  de  foupçonner  fa 
iwélité.  Ainfi  le  Chevalier  but  pen- 
dant un  mois  de  Teau  de  rivière ,  & 
fe  porta  mieux  de  jour  en  jour ,  parce 
qu'il  avoir  plus  befoin  de  rafraîchif- 
fement  que  d'autre  chofe.  Enfin  lors- 
qu'il crut  fa  fanté  parfaitement  réta- 
blie,  il  voulut  aller  remercier  le  Mé- 
decin qui  avoit  une  eau  fi  falutaire. 

Le  laquais  ^  qui  ne  s'attendoit  non 
plus  à  cette  démarche ,  que  fon  maî- 
tre à  fa  friponnerie,  le  jetta  à  ies 
pieds ,  lui  avoua  ce  qui  s'étoit  paffé, 
&  s'offrit  à  le  fervir  un  an  fans  gages 
pour  réparer  fa  faute.  Le  Chevalier 
la  lui  pardonna ,  &  eut  moins  de  joye 
d'avoir  recouvré  fa  fanté ,  que  d'ap- 
prendre qu'il  la  devoit  à  la  fortune} 
parce  qu'il  difoit  que  fon  imagination 
auroit  toujours  été  bleffée  de  Fopi* 
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nîon  dPavoir  pris  de  ces  remèdes 
-cotrofifs  qui  gueriflent  fur  le  champ 
une  maladie ,  mais  quicaufent  la  mort 
dans  la  fuite» 

Le  Chevalier  de  Guerchelin ,  con- 
tinua Madame  de  Boifeuil,  auroiteu 
raifon  d'avoir  cette  crainte }  rien  n'eft 
fi  dangereux  que  les  remèdes  des 
Charlatans*  Pour  moi  je  fuis  pour 
ceux  du  Médecin  de  Chaudray ,  lef- 
quelsn'étant  compofésque  defimples, 
ne  peuvent  jamais  faire  de  mal ,  s'ils 
ne  font  pas  toujours  du  bien.  Pendant 
que  chacun  difoit  fon  fentiment  fur 
cela ,  nous  arrivâmes  à  Mante  ,  dh 
nous  paflàmes  le  refte  du  jour  pour, 
laiffer  repofer  nos  chevaux* 

Le  lendemain  nous  retournâmes  à 
Paris ,  où  quelque  tems  après  Mada- 
me de  Boifeuil  eut  un  Procès  tréf* 
important.  Saint-Laumer  employa 
pour  elle  le  Prefiderrt  de  *  *  *  &  tous 
ies  amis  ;  -je  connoiffois  im^  fort  |oi]|{ 
perC^nne  que  le Happorceur  aimait^ 
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&  qui  pour  deux  cens  piftoles  que 
je  lui  fis  donner  par  Maaame  de  Boî* 
feuii ,  nous  fit  bien-tôt  avoir  un  Arrêt 
favorable.  Cependant  nous  voyions 
inceffamment  nos  maîtreffes  5aint- 
Laumcr  &  moi ,  &  cette  fréquenta- 
tion augmentoit  notre  anaour. 

Enfin  il  nous  prit  envie  de  finir  le 
roman ,  &  d'aller  demander  à  Mada- 
me de  Boifeuil  (ts  filles  en  mariage. 
Nous  leur  communiquâmes  aupara* 
vant  notre  réfolution  ;  elles  n*olerent 
par  pudeur  nous  preffer  de  l'exécu- 
ter y  mais  elles  ne  lailTerent  pas  de 
nous  faire  remarquer  que  nous  leur 
parlions  d'une  chofe  à  laqqelle  elles 
avoient  déjà  penfé.  Quand  deux 
Princes  auroient  prié  Madame  de 
Boifeuil  de  les  accepter  pour  gen- 
dres j  elle  n'auroit  pas  eu  plus  de 
joye  qu'elle  en  eut  ae  notre  compli- 
meht.  Elle  nous  dit  qu'elle  étoit  bien 
aife  d'avoir  occafion  de  récompenfer 
Us  fervices  que  nous  lui  avions  ren-» 
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dus,  &  de  nous  témoigner  Tamitié 
qu'elle  avoit  pour  nous.  Elle  nous 
promit  fes  filles ,  dont  chacune  de- 
voir avoir  pour  dot  quarante  mille 
écus. 

Après  cette  converfatîan  nouf 
n'eûmes  plus  que  le  mariage  en  têtè# 
J'en  donnai  promptemént  avis  à  ma 
famille,  qui  s'en  rejouit  beaucoup, 
non  parce  que  j'aimois  la  perfonne 
que  j'époufois ,  mais  à  caule  qu'elle 
et  oit  riche.  Saint-Laumer  ,  qui  ne 
pouvoir  fe  marier  fans  le  confente- 
ment  du  Prefident ,  dont  j'ai  parlé  , 
s'empreffa  de  lui  porter  cette  nou- 
velle ,  ae  doutant  pas  qu'elle  ne 
lui  fit  plaifir  ;  mais  le  Prefident  con- 
vertit la  joye  de  Saint-Laumer  en 
une  mortelle  douleur  ,  lorfqu'après 
l'avoir  écouté  il  lui  dit  :  J'ai  d'autres 
vues  fur  vous ,  perdez  pour  jamais 
l'efperance  de  vous  allier  avec  Mai- 
dame  de  Boifeuili  voici,  ajouta-t'il^ 
vae  lettre  que  votre  père  m'a  écrite# 
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Saint- Laumer  la  prit  refpeftueufe- 
ment  j  &  Tayant  ouverte  il  y  lut  ces 
paroles. 

Madame  de  la  Carrière  ,  veiive  d^un 
Çonfeiller  du  Parlement  de  Rouen  ,  eji 
allée  à  Paris  pour  y  faire  juger  un 
Procès.  Je  Vai  apurée  de  votre  crédit, 
parce  quelle  m*  a  promis  quelle  epou^ 
ferait  mon  fils  U  Marquis  de  Saint^ 
Laumer  j  pourvu  qu^il  lui  paroi jfe  tel 
fueje  lui  ai  dit  qu'il  étoit.  C'ejl  une 
femme  de  trente-cinq  ans  ^  ^ui  nefi  à 
lai  vérité  ni  belle  ni  bien  faite  j  mais 
qui  a  de  tefprit  ^  &  en  récompenfe 
€eni  mille  écus  de  bien^ 

Le  Marquis  de  Saint-Lammer^ 

;  Saint'Laumer  après  avoir  lu  cette 
Jettre,  la  rendit  au  Prefident  y  qui  lui 
^t  :  £Ii  bien  9  cent  mille  écus  ne 
yakiit-ils  pas  mieux  que  quarante  $ 
Saasdkmte  ,  xépondii  x&oàeikai^it 
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Saint-Laumer ,  mais  n'eft-il  pas  plus 
agréable  de  fe  contenter  d'une  for- 
tune médiocre  pour  vivre  avec  une 
perfonne  qu'on  aime  ,  &  dont  on  eft 
aimé ,  aue  de  s'aflbcier  aux  richefles 
d'une  femme  qu'on  n'aime  point  ? 
Voilà ,  repartit  le  Prefident,  les  fen- 
timens  d'un  petit  Bourgeois  :  voyez^ 
pourfuivit-il,  fi  les  gens  qui  tiennent 
quelque  rang  dans  le  monde  fe  font 
un  ridicule  amufement  de  plaire  à 
leurs  femmes.  Ils  ne  font  occupés 
que  des  devoirs  de  leur  état ,  &  n'ont 
prefque  point  de  commerce  avec 
elles,  Saint-Laumer ,  qui  avoit  cou- 
tume de  céder  au  Preudent  dans  les 
difputes  qu'ils  avoient  enfemble  ,  fe 
tut  ;  mais  il  fît  aflez  connoîrre  par 
fon  filence  que  Madame  delà  Carriè- 
re avec  tout  fon  bien  n'auroit  pas 
peu  de  peine  à  lui  faire  oublier  Ma- 
demoifelle  de  BoifeuiL  LePïefident^ 
.  qui  étoit  entêté  &  violent ,   fe  tint 
o^&pfé  de  voir  que  S^iot-Laumer 
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n'étoit  pas  de  fon  opinion  j  &  voulant 
abfolument  q'u^il  époufôt  fans  répu- 
gnance Madame  de  la  Carrière ,  il 
lui  défendit  fous  peine  d'encourir 
(on  indignation  de  remettre  le  pied 
chez  Madame  de  BoifeuiL 

Saint-Laumer  fe  trouva  dans  un 
très-grand  embarras  ;  car  de  quitter 
fa  maîtreffe ,  &  de  la  facrifier  à  Ma- 
dame de  la  Carrière ,  c'étoit  à  quoi  il 
ne  pouvoit  fonger  fans  jurer  qu'il  n'en 
feroit  rien.  D'un  autre  côté,  le  moyen 
de  défobeir  à  un  homme  à  qui  il  avoit 
tant  d'obligation ,  &  qui  même  ne  le 
tirannifoit.que  par  amitié  ?  Il  faifoit 
encore  d'autres  réflexions  qui  ne  le 
tourmentoient  pas  moins  ,  &  qui 
l'empêchoient  de  prendre  un  partie 
Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  Prefi- 
dent,  qu'il  me  vint  trouver  }  il  étoit 
dans  une  agitation  extraordinaire. 
Hé  bien ,  me  dit-il ,  mon  cher  Bene- 
ifac ,  après  m'avoir  appris  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé ,  n'ai-je  pas  raifon  d'être 
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au  defefpoir  ?  Je  me  vois  réduit  à  la 
néceflité  ou  de  renoncer  à  ce  que 
j'aime ,  ou  de  me  rendre  odieux  au 
Prefîdent ,  dont  la  haine  ne  me  fera 
pas  moins  nuifible  que  fa  tendreiTe 
m'a  été  avantageufe.  A  quoi  fongez- 
vous,  ajouta-t'iljs'appercevant  que  je 
revois  profondément  ?  Je  cherche,  lui  ' 
répondis-je,un  moyen  d'accorder  vo- 
tre amour  avec  la  reconnoiflance  que 
vous  devez  auxbienfaitsduPrefident. 
Contentez-vous  de  me  plaindre  dans 
l'état  où  je  fuis ,  repartit  Saint-Lau- 
mer}  c'eft  tout  ce  que  j'attends  de 
votre  amitié.  Je  veux  m'empoifonner, 
continua-t'il  y  ma  mort  fera  voir  au 
Prefîdent  que  fi  je  n'ai  pu  >  pour  lui 
obéir ,  me  réfoudre  à  me  marier 
contre  mon  inclination ,  je  n^ài  pas 
du  moins  été  capable  d'époufer  mal-  ' 

fré^lui  Mademoifelle  de  Boifeuil. 
^our  le  détourner  d'une  fi  funefte 
réfolution,  je  lui  repréfentai  premiè- 
rement rinterêt  de  fon  falut  ^  que  le 
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trouble  où  il  étoit  lui  avoit  entierai 
ment  fait  oublier  :  je  lui  dis  enfuite 
que  le  Prefident  ne  feroit  peut-être 
pas  aflez  ridicule  pour  ne  lui  pardon- 
ner jamais  une  faute  que  Tamour  feul 
hii  auroit  fait  commettre  j  &:  enfin 
que  la  poffeffion  de  fa  maîtrefle  étoit 
une  chofe  plus  propre  à  donner  envie 
aux  morts  de  revoir  le  jour  ^  qu'à 
porter  les  vivans  à  le  perdre.  Tout 
affligé  qu'étoit  SaintLaumer ,  il  ne 
put  en  cet  endroit  s'empêcher  de 
fourire ,  mais  cela  ne  diminua  point 
fa  douleur  :  Non ,  non ,  s'écria-t'il , 
je  rie  veux  pas  payer  d'ingratitude 
les  bontés  du  Prefident ,  ni  braver  fa 
haine.  Il  vaut  mieux  que  j'exécute 
le  deflein  que  j'ai  pris  de  me  tuerj 
par-là  ,  pourfuivit-il ,  je  rendrai  ma 
mémoire  chère  à  Mademoifelle  de 
Boifeuil ,  qui  aoprendra  fens  dpute 
avec  quelque  forte  de  plaifir ,  que 
•j'ai  mieux  aimé  mourir  cpe  de  vivre 
pour  un  autre  qu'elle.  Hé  ^  mon.  ami. 
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j'  lui  dis-je  ,  vivez  pour  lui  donner  un 

!  -   autre  plaifîr   que  celui  de  mourir 

\  pour  elle.  Pourquoi  vous  abandon- 

I  ner  à  un  defefpoir  t[ui  n  a  pour  caufè 

\;  qu'un  obftacle  facile  à  lever  ?  Ne 

\  pouvons- nous  pas  par  quelque  ftra- 

[  tagême  nous  débarraffer  de  Madame 

\  de  la  Carrière  ?  Laiffez-moi ,  conti- 

îiuai-je ,  fonger  à  cela  :  Je  n'eus  pas 
befoin  d'y  rêver  long-tems.  Je  penfai 
[  qu'il  falloit  que  Saint-Laumer  dans 

I  les  premières  vifîtes  qu'il  rendroit  à 

Madame  de  la  Carrière  ,  afFeftât  de 
paroître  auffi  fot  qu^il  étoit  fpirituel, 
qu'il  n'avoit  après  cela  qu'à  m'intro- 
duire  chez  elle  ,  & . . .  Ah  !  mon 
cher  Benefac ,  interrompit  Saint-Lau- 
mer en  m'embraflant ,  je  devine  le 
refte  j  que  je  t'ai  d'obligation  !  Tu 
me  rends  la  vie.  Ton  ftratagême  ^ 
ajouta-t'il,  ne  peut  manquer  de  réuf- 
fir.  Madame  de  la  Carrière  a  de  l'ef- 
priî,  je  lui  déplairai  indubitablement; 
car  je  copierai  dans  mes  vifîtes  ce 
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frand  benêt  de  Robin  ,    qui  nous 
onne  quelquefois  la  comédie  chez 
Madame  de  Boifeuil* 

Saint-Laumer  ,  devenu  plus  tran* 
quille  par  refperance  qu'il  avoit  con* 
çue  de  cette  invention  ,  reprit  bien- 
tôt fa  bonne  humeur.  Après  une  affez 
longue  converfation,  nous  nous  en- 
nuyâmes de  ne  point  voir  nos  mai* 
trèfles ,  que  nous  n'avions  pas  vues 
depuis  cinq  ou  fix  heures.  Mais  à 
caufe  de  la  défenfe  du  Prefident 
nous  allâmes  chez  elles  le  plus  fecret- 
tement  qu'il  nous  fut  poflible.  Made- 
moifelle  de  Boifeuil  parut  à  Saint- 
Laumer  plus  belle  qu'à  l'ordinaire  } 
&  il  fe  fit  une  grande  violence  pour 
ne  lui  parler  pas  de  Madame  de  la 
Carrière ,  mais  II  n'en  étoit  pas  tems 
encore.  Madame  de  Boifeuil  étoit 
dans  fon  cabinet  ;  nous  nous  met- 
tions peu  en  peine  de  ce  qu'elle  y 
faifoit  :  mon  ami  &  moi  nous  entre- 
tenions nos  maîtrefles  en  particulier, 
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&  c^étoit  une  chofe  affez  plaifante 
à  voir ,  que  notre  contenance.  J  etois 
devant  Mademoifelle  de  Lefauin  un 
genou  en  terre  ,  je  lui  bailois  les 
mains  de  moment  en  moment ,  &  lui 
difois  des  chofes  fort  tendres  :  elle  me 
regardoit  en  fouriant  ;  &  pour  me 
perfuader  qu'elle  m'écoutoit  avec 
plaifir,  elle  me  pinçoit  les  joues  & 
le  nez.  Saint-Laumer  étoit  dans  la 
même  attitude  que  moi  }  mais  il 
confideroit  Mademoifelle  de  Boifeuil 
faos  rien  dire ,  l'excès  de  fa  pafSon 
l'empêchoit  de  parler.  Mademoifelle 
de  Boifeuil  de  (on  côté  jettoit  fur  lui 
des  regards  languifFans  \  &  Famour 
Tavoit  mife  dans  un  fi  agréable  dé- 
fordre,  quelorfqu'elle  vouloit  parler, 
la  parole  lui  demeuroit  dans  la  bou- 
che. Enfin  ,  ce  n'étoit  que  par  dés 
foupirs  qu'ils  exprimoient  leurs  fen- 
timens.  Je  m'imagine  que  fi  Madame 
de  Boifeuil  eut  vu  {t%  filles  fi  bien 
répondre  à  {t%  intentions ,  elle  eut 
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cru  ne  pouvoir  les  marier  aflesK 
promptement  :  mais  le  bruit  qu'elle 
fit  en  nous  venant  interrompre  nous 
ayant  avertis  de  fon  arrivée  ,  nous 
changeâmes  de  iituation ,  plutôt  à  la 
vérité  par  bienféance ,  que  de  peur 
de  lui  déplaire  ;  puifque  dans  l'état 
où  étoient  les  chofes  nous  pouvions 
paroître  paflionnés  fans  la  fâcher.  Il 
fallut  donc  faire  fucceder  à  nos  en- 
tretiens particuliers  une  converfation 
générale  ;  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
tems.  Saint-Laumer  &  moi  nous 
fortîmes  pour  concerter  ce  que  nous 
avions  à  faire  pour  tromper  le  Pre- 
fident  &  Madame  de  la  Carrière. 

Saint  Laumer  ne  manqua  pas  le 
lendemain  d  aller  dire  au  Préfident 

3u'il  n'avoir  plus  tant  à  cœur  l'alliance 
e  Madame  de  Boifeuil}  qu'à  la  vé- 
rité ce  changement  devoit  moins  être 
attribué  aux  réflexions  qu'il  avoit  fai- 
tes fur  les  cent  mille  écus ,  qu'à  la 
crainte  qu'il  avoit  de  lui  déplaire.  Le 
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Préfident,  qui  ne  croyoit  pas  que 
Saint  Laumer  diffimulât ,  lui  répondit 
qu'il  étoit  bien  aife  qu'il  fût  aevenu 
raifonnable  ;  on  vient  de  m'appren- 
dre,  ajouta-t-il,  que  Madame  de  la 
Carrière  eftàParis  depuis  deux  ioursj 
elle  eft  logée  à  rHôtel  de  Tours  , 
voyez-la  de  ma  part ,  offrez-lui  mon 
crédit  &  vos  fervices ,  &  ne  négligez 
rien  pour  vous  en  faire  aimer.  Saint 
Laumer,  pour  perfuader  au  Préfident 
qu'il  avoir  beaucoup  d'impatience  de 
voir  cette  Dame ,  fit  l'empreffé ,  & 
le  quitta  fur  le  champ  pour  aller  à 
rHôtel  de  Tours. 

Madame  de  la  Carrière  achevoît 
de  s'habiller,  lorfqu'on  lui  annonça 
Saint  Laumer.  Il  éfoit  afiez  beau  St 
affez  bien  fait ,  pour  caufer  un  peu 
d'émotion  à  une  veuve  qui  avoit  fi 
grande  envie  de  fe  remarier  5  effec- 
tivement elle  rougît  en  le  voyant ,  & 
la  perfonne  du  Cavalier  fit  d'abord 
fur  elle  une  très-forte  impreffion.  il 
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s*en  apperçut ,  on  n'ayant  pas  trouvé^ 
d'autre  remède  à  ce  mal  crue  de  par- 
ler d'une  manière  à  ne  aonner  pas 
bonne  opinion  de  fon  eiprit ,  il  laiffa 
tomber  ion  chapeau  &  les  gants ,  & 
fit  fon  compliment  de  fi  mauvaife 
grâce,  que  lorfqu'il  fut  fQrti,Madame 
de  la  Carrière  dit  à  fa  femme  de 
chambre  que  c'étoit  dommage  qu'un 
homme  fi  biep  feit  fut  fi  fot.  il  y  re- 
tourna le  lendemain ,  &  ne  parut  pas 
plus  fpirituel  :  ce  qui  acheva  de  faire 
croire  à  Madame  de  la  Carrière  que 
le  vieux  Marquis  de  Saint  Laumer  ne 
lui  avoit  pas  fait  un  portrait  fidèle  de 
fon  fils. 

Madame  de  la  Carrière,  que  le 
foin  de  fon  procès  n'occupoit  pas 
beaucoup ,  réfolut  dp  jouer  pour  fe 
défennuyer ,  préférant  le  jeu  à  une 
converfation  que  Saint  Laumer  ne 
manquoit  pas  ne  rendre  trçs-fade*  Il 
s'apperçut  avec  plaifir  qu'il  ennuyoit 
Maoame  de  la  C^arriere }  &  comme 
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il  crut  qu^il  étoit  temps  de  me  faire 
paroître  fur  la  fcéne ,  il  lui  dit  que  fi 
elle  vouloit  jouçr  illui  ameneroit  des 
joueurs.  Elle  nV  eut  pas  plutôt  con- 
fenti  que  Saint  Laumer  m'y  mena.  Je 
me  comportai  auprès  d*elle  de  forte 
qu'elle  fut  fort  contente  de  mes  civi- 
lités ;  $c  comme  je  lui  difois  toujours 
quelque  chofe  d'obligeant ,  elle  prit 
tant  ae  goût  à  mon  entretien ,  qu'elle 
ne  put  s  empêcher  de  dire  à  fa  femme 
de  chambre  qu'elle  auroit  voulu  que 
je  fuflfe  Saint  Laumer ,  ou  qu'il  eût 
autant  d'efprit  que  irioi.  Sa  femme 
de  chambre  lui  répondit  :  En  vérité , 
JM  adame ,  vous  êtes  bonne  de  vouloir 
vous  contraindre  pour  un  benêt  qui 
n'a  pas  feulement  l'efprit  de  dire  qua- 
tre paroles  de  bon  fens  ;  croyez-moi , 
attachez-vous  plutôt  à  ce  dçrnier; 
car  c'eft  à  mon  fens  un  mauvais  régal 
pour  une  femn^e  fpirituelle ,  que  d'a- 
voir toujours  une  bête  à  Tes  cotés^ 
P'aillçyrs  vouç  ne  deve?  avoir  nul 
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fcrupùle  de  manquer  de  parole  au 
vieux  Marquis  de  Saint  Laumer  ;  le 
portrait  avantageux  qu'il  vous  a  fait 
de  fon  fils  s'étant  trouvé  fi  peu  con- 
forme à  Toriginal.  Mais  que  devien- 
dra mon  procès,  demanda -t- elle? 
Mon  Dieu ,  votre  procès  ira  comme 
il  pourra^  lui  répondit  fa  femme  de 
chambre ,  il  vaut  encore  mieux  que 
vous  le  perdiez  que  d'époufer  un  fot  $ 
&  d'ailleurs  vous  avez  iî  bon  droit , 
que  vous  n'avez  pas  fujet  de  crains- 
cire.  Il  eft  vrai ,  répondit-elle ,  que 
j'ai  toute  la  raifon  de  mon  côté  :  mais 
bon  droit  a  befoin  de  fecours ,  &  je 
ferois  au  défefpoir  fi  j'en  avois  le 
démenti.  Enfin  cette  fille  lui  dit  tant 
de  chofes  avantageufes  de  moi,  que 
je  m'apperçus  dès  ma  première  viutè 
que  Saint  Laumer  étoit  entièrement 
ruiné  dans  l'efprit  de  Madame  de  la 
Carrière ,  &  que  je  comnjençôis  à 
lui  plaire •  Elle  me  fit  même  confi-  ^ 
dence  du  deflein  qu'elle  avoit  pris 

de 
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de  donner  la  main  à  SaitiNLaûmer }/ 
mais  que  l'ayant  connu  fi  fot ,  elle 
aimoit  mieux  rifquer  de  perdre  le 
Crédit  du  Magiftrat,  que  d'époufer 
un  tel  perfonnage.  Si  je  pouvois , 
Madame ,  lui  dis-je,  vous  offrir  un 
ferviteur  auffi-bien  fait  que  Saint* 
Lauraer ,  comme  je  puis  vous  aflurer 

^      du  crédit  de  plufieurs  perfonnes  con- 
fiderables  dans  la  robbe ,  vous  n  au* 

\      riez  pas  fujet  de  regretter  la  perte  ^ 
de  Tun  &  de  Tau tre  pour  la  (ureté  de 
votre  Procès*  Monfieur,  me  répon* 

\      dit-elle ,  fi  vous  parlez  férieufemenr, 

f  &  que  vous  vouliez  bien  prendre  le 
foin  de  mes  affaires ,  je  les  abandon* 
nerai  toutes  à  votre  conduite  &  à 
vos  foins  ;  &  ce  qui  doit  vous  y  por-» 
ter  davantage ,  continua- t'elle,  ceft 
que  vous  agirez  pour  vos  propres 
intérêts.  Je  lui  fis  une  profonde  révé- 
rence que  j'accompagnai  d'un  re- 
merciment  proportionné  à  Toffre 
qu'elle  me  faifoit  j  &  fur  le  chaoy) 
Tome  IL  M 
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tUe  écrivit  au  vieux  Marquif  et 
$âiiit-Lauiiier ,  à  qui  elle  manda  que 
fur  le  récit  qn'il  lui  avoir  fait  du 
fiiérite  àc  fon  fils  ,  elle  lui  avoit 
promis  de  répoufcr  eu  cas  qu'elle  m 
gagnât  foft  procès  \  mais  que  n'ayant  I 
rien  trouvé  de  tout  ce  qu'ij  lui  avoit 
dit ,  ce  feroit  payer  trop  cher  le  gain  j 
d'une  cwait  qui  de  foi  étoit  trop  j  uite* 
Elle  toucha  même  quelque  chofe  de 
la  naifFance  de  Saint-Laumcr  j  ce  qui 
fâcha  fort  le  Magiftrat  ;  car  le  vieux 
Saint-Laujner  ne  manqua  pas  de  lui 
envoyer  isette  lettre.  Vous  pouvea 
bien  vous  imaginer  de  quel  air  le 
procès  âila»  Malgré  les  follicitations 
que  nous  faifions  enfemble  ^  le  Ma- 
giftrat dreffa  de,  fi  fortes  batteries 
Contre  nous ,  qu  elle  perdit  fa  caufe 
avec  dépens. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Madame  de  la  Carrière ,  bien  qu'elle 
eût  encore  pour  plus  de  quatre-vingt* 
ûm  mille  écu$  de  bien  ^  &  que  cetto 
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perte  n*allât  pas  à  plus  de  vîngt-cina 
pu  trente  mille  livres  ;  elle  y  fot  te 
fenfîble  qu'elle  en  tomba  malade  de 
chagrin.  Pendant  tout  ce  tems-là  dit 
avoit  rapporté  à  Madame  de  Boi- 
feuil  que  j'allois  époufer  une  riche 
veuve  ,  &  qu'on  m'a  voit  vu  avec 
elle  en  plufîeufs  endroits  foliici- 
ter.  Cela  fat  caufe  qu'elle  défendit 
à  Mademoifelle  de  Lefquin  d^  me 
parler  daviantage  :  ce  qui  m'ayant 
été  rapporté  ,  j'eus  regret  de  m'être 
embarqué  dans  cette  affaire  ;  &  te 
qui  me  fâcha  le  plus  ,  ce  fut  d'ap- 
prendre que  Mademoifelle  de  Boi- 
feuil ,  pour  les  intérêts  de  qui  j'avois 
tout  entrepris,  portoit  fa  mère  k  m'in* 
terdire  l'entrée  de  fa  maifon.  Made- 
moifelle deLefquin  qui  m'aimoit  étoit 
inconfolable  de  mon  prétendu  chan- 
gement ,  elle  me  traîtoit  d'infidèle 
&  de  parjure.  Lorfque  j'appris  tou- 
tes ces  chofes  ,  j'eus  pluneurs  fois 
«nvie  d'abandonner  les  intérêts  de 
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mon  ami^  mais  k  fort  en  ç^omuÉ 

autrement.. 

LeMagiftrat  peu  çoittem  de  s'être 
vengé  de  Madame  de  la  Carrière  , 
voulut  encore  Joindra  Finfulte  au 
mépris. il  fit  appellerSaint-Laumer^Sc 
lui  dit  :  Si  je  me  fuis  oppofè  aux  choix 
que  vous  aviez  fait  ^  Saint-Layn^er^ 
en  vous  propofant  d'époufer  uiî« 
femme  déjà  âgée  ,  ce  n'étoit  que 
parce  que  je  croyois  agir  pour  votre 
fortune  ;  vôtre  père  m'ayant  mandé 

3ue  Madame  de  la  Carrière  lui  avoit 
onné  parole  de  vous  époufer ,  & 
qu'elle  avoit  cent  mille  écus  de  bienj 
cela  m'avoit  à  la  vérité  fait^ouvrir 
les  yeux  fur  vos  intérêts  }  mais  puif** 
que  cette  veuve  connbît  fi  peu  votre 
mérite  >  je  vous  laifle  la  liberté  de 
prendre  celle  que  vous  aimez  :  on 
m'en  a  dit  beaucoup  de  bien  j  &  loin 
de  m'oppofer  davantage  à  votre 
amour ,  je  fouhaite  au  contraire  que 
<i^pu«  la  trouviez  eiu^ore  difpoiée.à 
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recevoir  vos  vœux  ;  &  enfin  Je  vous 
•ffure  de  ma  proteâion ,  &  de  toute 
ma  tendreOTe.  Samt-Laumer  mit  un 
gl^nou  en  terre  &  baifa  la  main  dit 
Magiftrat  ^  qui  le  releva  &  Tembraffa 
tendrement.  En  même-tems  il  monta 
en  carofle  ,  &  fe  fit  conduire  chex 
Madame  de  Boifèuil  ^  qui  le  reçut 
avec  tout  le  refpeô  dû  à  un  Juge  qui 
Jui  avoit  été  favorable  dans' le  gain 
de  Ton  Procès  ;  &  comme  elle  &  fa 
"fille  avoient  toujours  eu  pour  Saint- 
Laumer  une  forte  inclination  ,  il  eft 
aifé  de  juger  fi  le  Magiftrat  fut  écouté 
favorablement  lorfqu'il  demanda  Ma- 
demoifelle  de  Boiieuil  pour  Saint- 
Laiiitrer;  On  travailla  fi  férieufemeht 
à  leur  mariage ,  que  toutes  les  formai 
lités  qui  fe  pratiquent  avant  la  célé- 
bration fe  firent  pomptement  ,  & 
fans  qu'on  trouvât  a^une  difficulté 
de  part  ni  d'autie; 

:    Pendant  que  ces  heureux  amam 
touchoient  au  terme  de^Ieur  félicité. 

M  i j    . 
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j  étois  fortement  attaché  auprès  d^utte 
perfonne  pour  qui  je  n'arois  que 
de  Taverficm  ;  &  qui  avoit  pris  tant 
d'inclination  pour  moi,  qu'elle  m'a^ 
voit  fait  une  entière  donation  de 
tout  fon  bien  en  cas  qu'elle  vint  à 
mourir }  mais  avec  cette  claufe  :  Que 
fi  elle  guerijfoit  de  cette  maladie  je 
lUpoujerois;ce  que  je  lui  avois  promis 
fur  la  foi  d'un  Médecin  de  mes  amis 
qui  Tavoit  vue ,  &  qui  ra'avoit  affuré 
que  je  pouvois  hardiment  lui  donner 
ma  parole.  Comme  elle  empiroit  de 
jour  en  jour ,  je  ra'attachois  d'autant 
plus  auprès  d'elle,  que  je  ne  voulois 
pas  que  le  moindre  ombrage  pût  eau* 
fer  la  révocation  d'un  telYamem  qui 
tn'étoit  fi  avantageux. 

On  s'étonnoit  avec  raifon  de  ce 
que  ^on  ne  me  voyoit  plus  chez 
Madante  de  Boifeuil^  Saint-Laumer 
lui-même  crut  qil^je  m'étois  attaché 
tout  de  bon  à  Ma^me  de  ia  Carrière  : 
.&  ce  qui  le  lui  faifoit  cioire^c'eft; 
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que  fon  mariage  étant  aâuré ,  H  tt'é- 
toitjjlusbefoinde  joacurs.  Un  faut 
perfoftnage  tâchoit  de  cofifolet  Ma* 
demoifeile  de  Lcfquin ,  de  la  perte 
de  mon  cœur  ;  mais  c'étoit  bien  in-* 
juftement  qu'ils  m'accufoient  d'infi- 
délité. Je  me  faifois  une  aflez  grande 
yiolence  ;  &  fi  ^e  n'avois  envifagé 
Mademoiselle  de  Lefquin  dans  la 
fortune  dont  je  me  âattois  ^  je  nem« 
ferois  pas^  mis  à  Tépreuve  d'une  fî 
rude  contrainte  ;  mais  quand  )e  fon* 
geois  qu'après  toutes  mes  pcmes  je 
pourrôis  apporter  à  ma  maîirefièavec 
un  cœur  fidèle  &  fincere  quatre-vingt 
mille  écus  ^  je  prenois  mon  mal  en 
patience  ,  perfuadé  qu'avec  cette 
ibmme  il  ne  me  feroit  pas,  difficile  ds 
me  juitifier. 

;  Je  réfolus  donc  de  pourfuivre  ce 
que  j'avois  commencé  ;  &  plus  j^ 
me  voyois  prés  d'hériter  ,  &  plus 
j'avois  d'affiduité  auprès  de  ma  bien*- 
&itrice« 
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,  Enfin  la  mort  m-en  délivra ,  &  le» 
foins  que  j'avois  pris  ne  nie  furent, 
pas  inutiles.  Le  teftament  étoit  en  fi . 
Donne  forme  ^  que  je  neus  point  de 
conteftation  à  elTuyer  pour  la  jouif- 
fance  d'un  fi  gros  bien. 

Je  pris  foin  comme  légataire  uni- 
verfel  de  lui  faire  faire  un  pompeux 
enterrement ,  &  de  lui  faire  rendre, 
tous    les   honneurs    funèbres    oui 
étoient  dûs  à  une  personne  de  (on 
rang  ,   proportionnés  aux  avanta-^ 
ges  qu'elle  m'avoit  faits.  Quand  je 
me  fus  acquitté  de  tout  ce  que  je. 
devois  à  fa  mémoire ,  j'allai  faluer 
Madame  de  Boifeuil  &  Mefdemoi-f . 
felles  fes  filles ,  qui  furent  fort  éton- 
nées de  me  voir  dans  un  équipage  de 
deuil  aflez  magnifique  ;  les  honneurs  ^ 
&  les  civilités  qu'elles  me  firent ,  loin 
de  me  faire  plaifir  ne  me  plurent  pas* 
Je  regrettai  L'état  où  j'étois  avant 
ma  fortune  j  &    j'euffe  beaucoup' 
mieux  aimé  la  manière  familière 
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avec  laquelle  elles  me  recevoient 
auparavant  ,  que  toutes  ces  céré- 
monies»  Mademoifelle  dé  Lefquin 
jne  traita  avec  tant  de  circonfpec- 
tion ,  que  je  connus  bien  que  j*étois 
un  homme  perdu  dans  leur  efprit } 
je  m'en  plaignis  en  portant  de  chez 
elle  à  Saint-Laumerjf  qui  m'avoua 
ingénument  'qu'il  avoit  cru  comme 
les  autres  que  ma  fortune  avoit  chan- 
gé mon  cœur  ;  que  ce  qui  le  lui  avoit 
fait  croire ,  c'étojtla  continuation  de 
mon  attachement  auprès  de  Madame 
de  la  Carrière  lorfqu'il  n'en  étoit  plus 
befoin  pour  fe$  intérêts.  Je  lui  dis 
qu'ayant  trouvé  occafion  de  m'appro- 
pner  affez  de  JbienpourmettreMade- 
raoifelle  de  Lefquin  à  fonwfe,  j'avoi^î 
ceffé  de  la  voir  fans  avoir  ceffé  de 
1  aimef  j  que  je  le  prîois  de  dire  de      A 
ma  part  à  Madame  de  Boifeuil  Us"   | 
raifons  de  mon  abfence ,  &  de  la     *J 
pffuader  que  -;jand  j'aurois  acquis     ^  ^■ 
les  droits  d'une  couronne ,  ^e  nela 
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partagerois  jamais  avec  un€  autre 
que  Mademoirelie  fa  fille.    « 

Saint-Laumer  m'embrafla ,  me  di- 
fant  :  Je  fuis  ravi  ,  mon  cher  ami  , 
île  vous  voir  dans  de  fi  beaux  fenti^ 
mens  :  retournons  fur  noj  pas  ,  & 
foyez  fur  que  vous  ferez  mieux  reçu 
que  vous  ne  Tavez  été.  En  effet  ^  il 
jn'cut  pas  plutôt  inftruit  Madame  de 
JBoifeuiide  mes  véritables  fentimens, 
que  tout  changea  de  face  à  mon 
f  gard.  Mademoifclle  de  Lefquin  fit 
tant  paroître  de  (atisfaftion  de  moa 
retour ,  que  je  ne  fus  point  fâché  de 
les  avoir  trompées  fi  agréablement. 
Je  lui  proteftai  de  nouveauunefidelité 
inviolable  ^  &  nous  finîmes  le  ramaii 
par  un  doiil^k  marriage» 


FIN. 
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